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PROCÈS ET ACCUSATIONS D'HÉRÉSIE 
NÎMES (1547-1550) (1) 


À peine arrivé à Nimes, Bigot avait signé deux contrats qui 
l’obligeaient envers la ville, l’un comme professeur de philoso- 
phie, l’autre comme principal du Collége des Arts. Ces contrats, 
qui répondent aux dates du 20 janvier et du 20 mars 1542 (la 
deuxième n’est qu'approximative) ne furent pas plus tôt entrés 
en vigueur qu'ils devinrent la source d’un procès entre les deux 
parties, procès qui dura du commencement de 1542 à la fin 
de 1543 et qui, après avoir servi d'occasion à divers excès, 
se termina devant la juridiction du Viguier, par la condamna- 
tion de la ville. Elle eut à payer à son philosophe neuf cents 
livres, tant de gages arriérés que de frais et dépens. Bigot donna 
quittance de cette somme le 26 novembre 1543, et ne tarda pas 
à demander que les contrats fussent soumis à la formalité d’une 
nouvelle signature motivée par l’addition d’unenouvelle clause. 
Cette clause obligeait les quatre « députés » ou délégués de la 
ville « pour le fait du collége » à faire toutes les démarches 


(1) Voir la Jeunesse de Guillaume Bigot, dans le Bulletin au 15 janvier der- 
nier. 
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nécessaires à l’obtention des revenus ecclésiastiques. On se 
souvient que le roi François [° et la reine Marguerite de Navarre 
avaient demandé aux six évêques de la Sénéchaussée d’unir 
chacun au collége un bénéfice de 200 livres, ou de lui faire une 
rente annuelle équivalente. 

Le contrat modifié ne fut pas moins que le contrat primitif 
une occasion de dissentiments et de litiges. Dès 1545, le second 
procès était déjà allumé et agitait le collége et la ville. Il de- 
vait se compliquer étrangement et se prolonger au delà de 
toutes les prévisions. Le pacifique Baduel s’empressa de 
chercher à Carpentras, auprès du cardinal Sadolet, un repos 
d'esprit qu'ilne devait pas y trouver. Nous ne savons pas au 
juste dans quel ordre se déroula l’enchevêtrement d'incidents 
que nous avons à mentionner pour indiquer comment prirent 
naissance les accusations d’hérésie. Voici, d’après l’ensemble de 
nos renseignements, Ce qui dut se passer : 

La ville diminua en 1544 ou 1545les gages de Bigot, non dans 
le projet de budget qui nous a été conservé, mais en fait et à 
l’époque des payements. De là une première revendication du 
professeur qui ne voulait rien abandonner des gages promis, 
et il y a apparence que, au complément d'honoraires réclamés, 
Bigot ajouta une demande en dommages-intérêts. On péut de- 
viner la réponse de la ville : elle manquait d’argent et plusieurs 
indices font en effet connaître qu’elle n’était pas en mesure de 
soutenir son université avec autant de libéralité qu’elle l’eût 
voulu. « C’est votre faute, répliquait à son tour Bigot, si vous 
n’avez pas encore obtenu des évêques les douze cents livres qui 
suffiraient aux gages annuels de vos professeurs et à l'entretien 
de lamaison deSt-Marc. » Et comme Bigot, recteur de l’univer- 
sité, en représentait tous les droits, il réclamait à la ville de 
nouveaux dommages-intérêts pour le tort fait à l'académie par 
la négligence de la ville. Ici intervenait en tiers le notaire Jean 
Lansard, que nous avons vu assister aux premiers conseils où 
s'élaborait la fondation du collége. Lansard, pour complaire au 
peuple dont Bigot l'appelle l’inébranlable tribun, insistait sur la 
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responsabilité personnelle des magistrats et sur la convenance 
de leur réclamer à eux-mêmes les sommes dont leur gestion 
défectueuse pouvait grever la ville. On le vit dans la suite, en 
1561, proposer de faire payer aux consuls protestants les 
frais d'entretien des troupes appelées pour garder la ville, trou- 
blée par les assemblées des religionnaires. Il s’attaqua cette fois 
aux quatre députés, et voulut qu’ils fussent seuls obligés de 
payer, sur leurs biens personnels, toutes les dépenses de l’uni- 
versité et les frais du procès. C'était un nouveau procès, greffé 
sur le précédent et destiné à suivre les mêmes phases, à Nimes 
et à Toulouse ; mais ce n’était pas le dernier. 

Bigot, singulièrement intempérant de plume et de langue, 
ne s’abstenait pas d'entretenir ses auditeurs de ses difficultés 
avec la ville, d’accuser les députés, les magistrats, les princi- 
paux habitants. Que ne leur reprochait-il pas ? Leurs actes, 
leurs mœurs, leurs travers, étaient la matière de ses lazzis. Il 
les appelait desurnoms que sa malignité avait inventés : Gail- 
lard de Montcalm était Pisistrate ou Pisistratule, parce qu’il 
s'était montré une fois entouré de gardes; Malmont était la 
montagne de malheur, et Calvière était sans doute le Calvaire de 
Bigot. Il ne respectait même pas l'honneur des'matrones de la 
ville et ne se faisait pas faute de raconter à son jeune public les 
-frasques de ses valets et de ses servantes. L’expulsion de 
deux d’entre eux avait, dit-il, fait rire toute la ville. Sa 
chaire enfin était une tribune, ou plutôt un tréteau d’où par- 
taient les accusations les moins mesurées, assaisonnées du plus 
gros sel. Quelques étudiants goûtaient fort cette étrange philo- 
sophie et savaient gré au philosophe des amusements qu’il leur 
offrait. Mais on peut croire que les magistrats, les députés, les 
consuls en étaient médiocrement charmés, et l’on ne sera pa 
surpris d'apprendre qu’un beau jour ils décidèrent la suspen- 
sion des leçons de Bigot. C'était, sauf erreur, en 1546. 

L'arrêt pourtant était plus facile à rendre qu’à faire exécuter. 
Les étudiants du parti de Bigot envoyèrent à Toulouse un 
syndic pour demander le maintien des leçons. Un savant maître 
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des requêtes, François Conan, ancien disciple de Lefèvre 
d’Etaples, assista un jour, en passant à Nîmes, à l’une des leçons 
de Bigot, s’en déclara satisfait et regretta le projet de suspension. 
Voilà donc un quatrième procès, ou si l’on veut un troisième 
incident du procès, qui vient encore compliquer l'affaire. Un 
autre allait surgir aussitôt. Les têtes sont chaudes à Nîmes, sur- 
tout dans la jeunesse des écoles, et l’usage des armes était alors 
fréquent parmi les étudiants. De les porter à s’en servir, il n’y 
a qu'un pas. Les étudiants du parti de la ville étaient fort ani- 
més contre les bigotiens. Un jour un groupe d’entre eux, cher- 
chant ou saisissant l’occasion, se-jette sur deux amis du philo- 
sophe, les poursuit dans le collége, et trouvant les portes fer- 
mées derrière eux, se met en devoir de les enfoncer, non sans 
démolir les toits pour se frayer un autre passage. Madame 
Bigot, alors en couches, fut si épouvantée du vacarme, qu’elle 
ne put jamais se remettre de sa frayeur. Son mari trouva là na- 
turellement l’occasion d’un cinquième procés contre les effrac- 
teurs du collége, procès qui se poursuivit comme les autres à 
Nimes et à Toulouse, sans d’ailleurs aboutir à une solution 
définitive. 

Ce procès était-il civil? était-il criminel ? Les parties étaient 
loin de s'entendre là-dessus, ou plutôt elles changeaient d’opi- 
nions selon leur intérêt, pour appeler plus à loisir des sen- 
tences rendues. Mais il ne pouvait y avoir de doute sur la 
nature d’un autre procès plus gros que les précédents. Le 9 juin 
1547, Bigot, sur les rapports d’un ancien domestique, nommé 
Verdan, celui même qu’il avait chassé trois ans auparavant, 
s’avise de croire sa femme infidèle, et fait ou laisse infliger au 
prétendu séducteur un terrible châtiment. Quelques amis du 
philosophe, conduits par Verdan, se jettent la nuit sur Pierre 
Fontayne, lui coupent les jarrets, le nez, les oreilles, le laissent 
à demi mort. Cet esclandre souleva le lendemain dans la ville 
un flot d’indignation contre Bigot. On s’ameute contre lui, on 
le recherche pour lui faire un mauvais parti, on fait à son de 
trompe défense de le cacher. Il trouve pourtant le moyen de 
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s'esquiver à l’aide de quelques amis et se dirige sur Paris. 

La victime du guet-apens et sa famille intentent un procès à 
Bigot et le font appeler à Toulouse devant la chambre crimi- 
nelle du Parlement. Ce procès, interminable comme le procès 
civil que soutenait la ville et très-favorable aux prétentions 
de celle-ci, fut jugé une première fois en décembre 1547. 
Unréquisitoire violent où Bigot était qualifié d’hérétique, athée, 
homicide ,séditieux, blasphémateur, demanda la mort en pleine 
place publique pour servir d'exemple à la ville et à toute la pro- 
vince. La cour toutefois, trop peu éclairée, remit à plus tard la 
cause, qui ne fut reprise qu’en juin 1548, et définitivement 
tranchée que deux ans plus tard. 

On n’aura pas manqué de remarquer ces mots d’impie, blas- 
phémateur, athée. Bigot s’attaquait, disait-on, à la majesté 
divine. On rapportait d’horribles propos, un surtout qui peut 
à peine s’écrire après plus. de trois siècles. Il avait juré que, si 
le Christ était sur la terre, il lui arracherait la chevelure. Com- 
ment un langage si inoui n'aurait-il pas indigné les familles, 
éloigné les étudiants bien pensants? 

Pour préciser et coordonner les accusations de cette nature, 
les avocats de la ville demandèrent une enquête et firent recueil- 
lir des témoignages. Mais dès que les témoins eurent à se 
nommer et à signer leurs rapports, ils furent pris d’un subit 
accès de prudence et affectèrent aussitôt la plus grande réserve. 
Il ne s’en trouva que trois dans toute la ville, disposés à soute- 
nir juridiquement leur dire. On alla donc en chercher ailleurs. 
Baduel était alors à Montpellier, donnant des leçons à quelques 
étudiants de son parti qui l'avaient accompagné dans ce second 
exil. Les commissaires chargés de l’enquête vont donc le trou- 
ver et lui demander ce qu’il sait de l’athéisme et des blasphèmes 
de son collègue. Baduel, embarrassé et toujours circonspect, 
répond le moins qu’il peut, assure qu’il ne sait rien par lui- 
même, que l'accusation d’athéisme a été répétée devant lui 
par l’ancien prévôt de la cathédrale, Robert de la Croix, mort 
depuis plus de deux ans. Il s'explique encore moins sur les 
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autres accusations, mais son témoignage n’en est pas moins 
consigné dans l’enquête et envoyé à Toulouse pour figurer à sa 
place à l’audience du 8 juin 1548. 

Bigot avait pour conseil l’avocat Arnaud Davin, son ami, 
qui avait dû quitter Nimes peu après lui et par suite de la même 
animadversion publique. Davin, retrouvant plus tard Bigot à 
Toulouse, le renseigna sans exactitude sur le rôle de Baduel 
dans l'enquête, et ajouta ainsi aux mauvais sentiments que 
Bigot avait toujours nourris pour son collègue. Il le poussa 
enfin à user de représailles et à dénoncer à son tour Baduel 
comme luthérien. 

Bigot ne s’en fit pas faute. Il est superflu de rappeler que 
ces accusations étaient mortelles, et l’on tremble à la pensée de 
ce qu’elles supposaient d’imprudence ou de fanatisme. Bigot 
sentait par moment l’odieux de son rôle, et s’excusait sur la 
provocation de Baduel, qu’il avait pourtant omis de vérifier. 
« Est-il digne d’un philosophe et surtout d’un philosophe chré- 
tien, de rendre le mal pour le mal? » Cette question qu'il se fait 
à lui-même dans l’Épiître antilogique aurait dû l'arrêter plus 
longtemps. « J'ai à craindre, ajoute-t-il, de paraître sévère et 
cruel ; mais aux grands maux les grands remèdes, et saint- 
Paul lui-même passe la mesure dans ses colères contre les 
crimes, n’épargnant pas les personnes, quand l’énormité des 
fautes l'exige. Il va jusqu’à vouloir être anathème pour les cou- 
pables. Ce n’est pas autrement que je me comporte à l'égard 
de Baduel. Il n’est pierre qu’il n’ait remuée, quand j'étais en 
étroite prison, pour que je fusse, non anathème, mais apo- 
thème, c’est-à-dire mis à mort... Ma conduite envers lui est 
chose nouvelle, absolument inusitée pour moi, dont la douceur, 
l'humanité envers les gens d’études a été prouvée autrefois à 
Nimes par l'enquête du Viguier, et ne le sera pas moins pro- 
chainement par celle qui sera faite à Toulouse.» La conscience 
ainsi rassurée, Bigot donne suite au projet d’accuser Baduel 
d’hérésie. À l'audience du 8 juin 1548, Bourg, son avocat, fait 
à ce sujet un long discours plein de jeunesse et d’emphase, 
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puisque Bigot croit utile de le laver de ces reproches. Baduel 
est défendu par Jean de Téronde, avocat de Toulouse, qu’ilne 
connaissait pas encore personnellement, mais dont il ne tarda 
pas à devenir l'ami. Il le remercia trois mois plus tard, en 
termes qui montrent qu’il lui avait rendu un vrai service. « Que 
dire du patronage que vous avez bien voulu me prêter dans le 
jugement où Pierre Rozel, mon parent, défendait la cause de 
notre ville ? J’ai eu connaissance de votre zèle affectueux par 
des personnes présentes au jugement. Les accusations inten- 
tées contre moi ont été réfutées et réduites à néant avec une 
chaleur qui révélait la plus grande bienveillance (1). » 

L'arrêt rendu à cette occasion fut favorable à la ville. I] exi- 
gea de Bigot de nouvelles provisions et la production de nou- 
veaux témoins. Il renvoya le jugement définitif aux grands 
jours qui devaient se tenir au Puy, le 5 septembre suivant. A 
celte nouvelle audience, les mêmes accusations furent repro- 
duites de part et d'autre. L'avocat de Bigot, Trélon, n’imita pas 
la prolixité fougueuse de son jeune confrère de Toulouse. 

L'avocat royal ayant relaté les faits d’hérésie à la charge de Baduel, 
Trélon se borna à dire : « Je m’approprie les paroles de l’avo- 
cat du roi. » Baduel fut encore défendu par Téronde, mais 
avec moins de succès, sinon d’éloquence, qu’à Toulouse. Les 
accusations de luthéranisme étaient de celles que le temps ne 
faisait qu’envenimer. Assez de prêtres, de moines, de dévotes 
prenaient soin d'y ajouter le fiel de leurs insinuations et de 
leurs calomnies. Tout accusé était perdu à bref ou long délai. 
Baduel, menacé, avait adressé à son avocat et à l’un de ses 
juges des lettres qui nous sont restées et qui révèlent de vives 
appréhensions. Après avoir rappelé son bon vouloir primitif et 
sa rare libéralité pour Bigot, la manière désobligeante et brutale 
dont celui-ci y avaitrépondu et aussi sa conduite et son ensei- 
guement, également déplorables, Baduel se garde bien de 
s’abandonner aux sentiments que lui inspire un pareil ennemi. 
Au lieu de le signaler à l’indignation et à la sévérité de la cour, 

(1) Ep. 15. 
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il tourné tout à coup à l’indulgence, au pardon. « Pourquoi, 
s’écrie-t-il, la philosophie ne lui a-t-elle pas appris à vivre en 
paix avec les hommes, à ne pas ouvrir l'oreille aux conseils 
malveillants qui font perdre tout équilibre à son naturel peu 
mesuré? Que ne suit-il l’avis de ceux qui ont plus de lumière 
et plus de vraie affection pour lui. On a, hélas! bien peu de 
raisons d'espérer de lui quelque amendement. Vos fonctions, 
ajoute Baduel, vous donnent sur lui beaucoup d’ascendant. Vous 
ferez une œuvre très-honorable, si vous parvenez à le ramener 
à la crainte, à la mesure, à l’amour de la paix, au souci de sa 
réputation ; si vous le mettez à l’abri des incitations funestes 
qui l’ont jeté dans ces périls. Je vous prends à témoin de mon 
bon vouloir pour lui. Il m'a gravement offensé, comme vous 
avez pu le voir par les accusations qu’il a produites contre moi 
devant la cour de Toulouse, où vous siégiez comme juge ; mais 
je lui pardonne volontiers, et je m’en remets d’ailleurs à Celui 
qui met en plein jour la vérité et l’innocence (1). » Il saute aux 
yeux que Baduel voudrait bien arrêter l’accusation sur leslèvres 
de Bigot, et ce n’est pas la seule fois que l’imminence du dan- 
ger lui tracera la même conduite. Mais Trélon parla, nous l’a- 
vons dit ; Bigot parla à son tour et donna des preuves trop cer- 
taines du luthéranisme de son collègue ; il insista « sur la 
mauvaise foi et la passion de ses sectaires qui, pour le priver de 
ses émoluments, l’accusaient de ruiner l’université par son 
hérésie ». 

La cause entendue, la cour des Grands Jours rendit son arrêt 
sur Bigot et sur Baduel. Elle n’admit pas l'accusation d’hérésie 
contre le premier et reconnut, sur un point spécialement visé, 
qu'il était régulièrement dispensé d’observer les jours maigres 
prescrits par l'Église; elle ordonna le paiement de ses gages 
augmentés de tous dommages et intérêts. Elle fit dépendre son 
rétablissement comme principal de l'issue du procès criminel 
que Pierre Fontayne poursuivait à Toulouse. Quant à Baduel, 
reconnu mal sentant sur la foi, il fut condamné à résigner ses 


(1) Ep. 16. 
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fonctions de recteur. Les consuls eurent ordre de chercher un 
autre principal et d’autres professeurs non suspects de luthéra- 
nisme. 

Toutes ces décisions ne furent que peu ou point exécutées. 
Bigot fut payé de son traitement, il ne le fut point des frais 
qu’il avait réclamés, et le magistrat chargé de le satisfaire s’ar- 
rangea pour trouver obscur le texte de l'arrêt et pour demander 
à Toulouse des explications qni se firent attendre. Il n’eut aussi 
qu’un demi-succès dans la question de la destitution de Baduel. 
En passant à Nîmes pour se rendre à Toulouse, où le rappelait 
son grand procès, il présenta au magistrat chargé de la question 
du collége, c’est-à-dire au Juge-Mage, l'arrêt du Puy sur le 
principal et ses collègues. Gaillard de Montcalm déclara en 
effet Baduel déchu de ses fonctions de recteur, mais il lui laissa 
_ celles de professeur aux mêmes gages etil fit chercher un prin- 
cipal de troisième ordre, qui, pour le modique salaire de 
quarante livres, dirigerait le collége sous les inspirations de 
Baduel. Quant aux autres professeurs, je ne vois point qu’on 
les ait changés. On fit seulement venir, au mois d’avril suivant, 
(4549) un professeur de philosophie, l’Écossais Patricius, qu’on 
engagea pour la fin de l’année, c’est-à-dire jusqu’à la fin de 
septembre. Ce professeur de talent, ami d’ailleurs de Bisot et 
animé du même esprit, n'eut pas une bonne influence sur les 
étudiants des cours libres. De nouveaux désordres se produi- 
sirent et Patricius quitta Nimes au mois de juillet pour se diriger 
sur Arles dont il alla diriger le collége. 

Si les traits lancés par la fureur de Bigot ne portaient que de 
si faibles coups, il ne faut point croire qu’ils fussent mal diri- 
gés; mais un bouclier invisible, la protection de puissants 
amis, défendait Baduel. Pour le perdre, car il ne tendait à rien 
moins, Bigot avait produit à Nimes des preuves authentiques 
de l’hérésie de son rival. Car il avait prévu que Gaillard de 
Montcalm et les autres magistrats déclareraient la cour du 
Puy mal éclairée et interjetteraient appel de sa décision. Il les 
obligea à lui accorder au moins une apparente satisfaction ; mais 


106 PROCÈS ET ACCUSATIONS D'HÉRÉSIE. 


il faut bien qu’il ait été un moment sur le point d'obtenir un 
succès plus décisif pour que Baduel se soit cru aussi en danger 
à Nimes que l'était à Montpellier son ami René Gasne, égale- 
ment accusé d’hérésie par l’évêque Pellicier, et qu’il ait pu 
écrire au premier président: « Ce qu’est l’évêque pour René, 
Bigot l’est pour moi. Il m'appelle peste et fléau de la jeunesse, 
homme impie. Il en veut à mon honneur, à ma vie; il prétend me 
bannir de la ville et du collége de Nîmes. O temps, à mœurs! 
vous voyez, sage président, quelle est notre situation et notre 
sort, quels sont ceux à qui nous avons à faire, quels périls ils 
nous font courir. Mais le souverain maître de nos destinées 
veut que la vertu et l’innocence soient éprouvées par les fureurs 
de pareils monstres. Nous supporterons donc leurs injustices en 
faisant appel aux plus hautes consolations. Avant tout, c’est la 
Providence divine qui nous expose à ces périls; nous avons 
ensuite le sentiment de n’avoir jamais fait volontairement de 
tort à personne. Enfin, nous connaissons la rare bienveillance 
et la sagesse de ceux que Dieu nous a donnés pour appuis et 
pour protecteurs. Vous êtes du nombre, sage président, et Dieu 
vous ayant donné le pouvoir et la volonté de faire justice, 
qu’avons-nous à redouter menaces et périls? » (28 nov. 1548.) 

L’appui de Mansancal continua de protéger Baduel à Toulouse 
contre les efforts de son implacable adversaire, tout entier au 
soin de donner leur plein effet aux arrêts des Grands-Jours. 
D’autres amis secondaient le président et exerçaient sur Baduel 
une protection discrète et constante. Téronde, son avocat, qu’il 
avait vu au retour du Puy, lui était plus que jamais dévoué ; 
Bernard Trainier, docteur en droit, l’un des futurs capitouls de 
1549, était gagné aux idées nouvelles et regardait Baduel comme 
un frère; Charles Rozel, son beau-frère, et frère du député 
Rozel, professait la philosophie à Toulouse et, déjà devenu 
luthérien, tenait sa famille de Nimes au courant de tout ce 
que machinait Bigot. Celui-ci brandissait toujours le glaive 
acéré dont les autres s’efforçaient de détourner les coups. 
Pour recouvrer la parole devant le parlement et reproduire 
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avant son jugement définitif l'accusation d’hérésie, il redeman- 
dait une enquête d'office sur son passé, s’en promettant un 
double résultat : celui d’étaler de belles attestations sur son 
compte et celui de compromettre définitivement son rival. 
Baduel et ses amis tâchaient de faire avorter cette enquête, 
ordonnée depuis le mois de juin 1548 et toujours différée ; 
mais Bigot avait aussi des appuis à Nimes et à Toulouse, et à 
force de tentatives de leur part et de la sienne, il parvint à 
obtenir l'ordonnance de son enquête d’office. Ge fut un nouveau 
coup et une nouvelle alerte pour son rival, qui se résigna à de 
nouvelles démarches en conciliation. 

Par intérêt pour lui sans doute, la ville s’y résigna de son 
côté. Elle envoya à Toulouse deux personnages de marque, 
Berbenon et de la Jonquière, pour offrir à Bigot plus d'argent 
qu'il n’en pouvait espérer d’un procès heureux, lui remettre la 
somme de 8 000 écus, déjà déposés chez un banquier, et rece- 
voir avec sa quittance la promesse de se retirer de l’Université 
et de la ville. Les pourparlers furent longs et la question minu- 
tieusement débattue. Tout considéré, Bigot refusa de se dé- 
mettre de son rectorat et de laisser le champ libre à ses ennemis. 
Il crut l’Université intéressée à son maintien dans sa charge. 
Quant à Baduel, il eut recours pour le désarmer à l’entremise 
de Charles Rozel, et de ce côté aussi les démarches parurent 
sur le point d'aboutir. Bigot s’adoucissait; son rival semblait 
pouvoir se rassurer. « Votre frère Pierre, écrivait-il à Charles 
Rozel, m’a montré la lettre où vous me faisiez dire d’être tran- 
quille. J’en ai reçu l’avis avec plaisir, non que j'aie aucune 
crainte (le sentiment de mon innocence me le défend), mais 
dans l'intérêt de mes travaux, je désire éviter tout trouble pour 
moi-même et pour la ville. Je n’en apprécie pas moins vos bons 
offices et votre bienveillance. Avant tout, réfutez l'opinion 
répandue contre moi par Davin et Durand au sujet des accusa- 
tions portées contre Bigot. Plüt à Dieu que celui-ci ne les eût 
jamais connus ou n’eût point prêté l'oreille à leurs conseils ! » 

Peu de jours après, le 6 avril 1549, l'affaire avait fait un pas. 
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« Je vois avec joie, écrivait Baduel, Bigot repousser les conseils 
des hommes malveillants et brouillons quis’étaient emparés de 
lui et revenir à la bonté de son naturel, plus digne que sa pré- 
cédente rudesse, de notre amitié, de nos mutuels services, de 
nos communes études. Pour vous montrer par quels sentiments 
je réponds à ces nouvelles dispositions, je me borne à prendre 
à témoin le Diéu qui connaît les cœurs, et qui sait que j’ai pour 
Bigot le bon vouloir, que je demande pour moi à Dieu lui- 
même, à Bigot lui-même et à tous les hommes. Vous qui con- 
naissez la droiture de mes intentions et la simplicité de mes 
mœurs, vous pouvez aisément comprendre ce que je pense et 
souhaite de son retour et de notre réconciliation. Que Dieu le 
délivre des misères dans lesquelles il est impliqué, et lui donne 
cette modération et cette tranquillité d’âme qui lui fera trouver 
plus de plaisir à être mon ami et celui de mes concitoyens qu’à 
être notre ennemi ! Cette vie de paix et d'affection lui convien- 
dra mieux que la vie de discordes qui fait tant de plaisir à Davin 
et à quelques autres... Vous saurez bien le lui faire sentir. 
Peut-être aussi que lui-même, instruit par ses longs malheurs, 
se plaît à revenir à des dispositions plus douces. Il y a encore 
ici quelques perturbateurs de nos études. Bigot me fera plaisir 
en leur écrivant qu’il ne tiendra pas pour amis ceux qui s’op- 
posent à ce que je considère comme la véritable discipline des 
classes. » Moins d’une semaine après, Bigot avait tourné bride, 
faisait citer Baduel, Malmont et les quatre consuls. Baduel dé- 
concerté envoyait son beau-frère chez Téronde, chez le procu- 
reur Pégon, chez ses autres amis, lui demandait des renseigne- 
ments suivis sur les démarches de son adversaire et se préparait 
de nouveau à tout événement (12 avril). Que voulait Bigot? que 
s'était-1l passé dans sa tête mal équilibrée? Reprenait-il à 
l'improviste l'accusation d’hérésie ? Se bornait-il à réclamer 
des consuls, des députés, de l’ancien recteur, certain diplôme 
pontifical autorisant provisoirement l’Université à conférer des 
grades, pièce qu'il avait jusqu'alors vainement réclamée ? 
S’agissait-il de l'étrange histoire (car les incidents se multi- 
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pliant à l'infini dans l’imbroglio de ce procès civil) de la seconde 
lettre de pardon que le roiavait accordée Bigot? Ilavait présenté 
la première, relative à la mutilation de Fontayne, à l’audience de 
décembre 1547 ; apprenant plus tard la détention prolongée du 
philosophe que lui recommandaient de puissants amis, le mo- 
narque écrivit au Parlement de hâter la conclusion du procès et fit 
confier la lettre à un certain Gortian, qui la remit aux consuls de 
Nîmes au lieu de la faire parvenir à leurs juges. Quand les consuls 
stylés par Bigot finirent par la présenter au Parlement, ils la 
donnèrent comme écrite en leur faveur par le bon vouloir de. 
Sa Majesté. Tel est du moins le récit de Bigot. Quel que fût 
l'incident auquel se rapportait la citation provoquée par lui, il 
obtint vers la fin de 1549, comme nous l’avons dit, une décision 
favorable à l'enquête d’office, qu’il sollicitait avec tant de per- 
sislance. 

Aussitôt la ville, dans un conseil extraordinaire fort nom- 
breux, choisit un syndic qu’elle chargea de terminer enfin l’in- 
terminable querelle qu’elle soutenait contre Bigot. Ce syndic 
fut l’un des quatre députés, et non le moins important, Pierre 
de Malmont, auquel elle alloua un traitement de 38 livres par 
jour. La ville le munit de toutes les recommandations néces- 
saires pour les magistrats de Toulouse, et, en outre, d’un 
dossier complet de l'affaire, avec un inventaire ou index énu- 
mérant tous les détails de la cause et leur enchaînement. Il 
serait intéressant de retrouver cet index. Baduel épuisa son 
éloquence pour présenter Malmont à tous ses amis de Tou- 
louse; mais n1 ses lettres, ni les démarches qu’elles purent 
obtenir, ne hâtèrent beaucoup l'expédition du procès. Aux 
fêtes de Noël 1549, rien n’était fait puisque Baduel renouvelait 
ses recommandations ; trois mois plus tard, quand parut le 
Prélude de philosophie chrétienne de Bigot, rien n’était fait 
encore, puisque la dernière ligne du livre nous apprend le 
retour infructueux de Malmont, obligé de quitter Toulouse par 
suite de l’appel interjeté par le docteur Rover. Quel était ce 
docteur qui faisait ainsi sa première apparition et contre quoi 
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s’avisait-il de protester? Son appel se rattachait-il à la pro- 
testation de Jean Lansard, et tendait-il à faire considérer Mal- 
mont comme incapable de représenter la ville puisqu'il était 
personnellement responsable envers elle? Autant de questions 
qu’il est impossible de résoudre, et sur lesquelles le laconisme 
obligé de Bigot nous laisse sans lumières. 

La préface du Prélude contient heureusement, sous le titre 
d'Épître antilogique, des renseignements abondants, sinon 
clairs et bien classés, et elle est avec les lettres de Baduel, la 
principale source où nous ayons pu puiser. Le Prélude lui- 
même était un cours de philosophie destiné à être lu devant des 
jurisconsultes et des théologiens de Toulouse. Le choix de cet 
auditoire était habile, puisque les destinées de Bigot étaient 
dans les mains de légistes dociles aux influences religieuses. 
La peste de 1549 empêcha la lecture du cours, mais non la 
composition du livre, et Bigot n’en trouva pas moins l’occasion 
de se lier avec un personnage de la plus haute importance. 
C'était un moine franciscain, du nom d’Esprit, chargé des fonc- 
tions d’inquisiteur. Ce personnage, d’orthodoxie incontestable, 
rendit à Bigot léçon pour leçon, lui rapprit sa théologie qu’il 
semblait avoir fort oubliée, tint sans doute aussi un peu la plume 
pour lui et donna au livre un vernis de religion, qui ne per- 
mettait plus de considérer Bigot comme athée et impie. En attei- 
gnant ce but louable, l’inquisiteur se rapprochait de son autre 
but, la perte de Baduelet des luthériens de Nîmes. Il faudra donc 
faire une attention spéciale aux pages de l'Épître antilogique 
où se fera remarquer l'inspiration du franciscain. 

Cette épitre raconte d’une façon désordonnée (tumul- 
tuarié) mais non sans un certain genre d'agrément, les deux 
guerres collégiales qui obligèrent Baduel à se retirer à Carpen- 
tras et à Montpellier, et la série des procès que Bigot soutint 
contre la ville. Elle discute les arguments que Malmont était 
chargé de faire valoir contre lui. Elle présente Baduel comme 
l'instrument et le complice des haines des quatre députés 
contre le recteur qu’ils ont nommé; comme un ambitieux qui 
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deux fois, dans le cours du premier procès et après l'événement 
du 9 juin, s’est emparé sans droit du rectorat ; comme un igno- 
rant qui ne sait qu'imiter superficiellement Cicéron et qui 
manque d’idées ; comme un ennemi des arts et de la philosophie 
qu'il veut bannir faute de la comprendre; enfin, comme un 
hérétique digne de l’exil et de la mort mème. C’est ici qu’il 
convient de donner la parole à Bigot ou à son collaborateur : 

€ Si je n’accusais aujourd’hui Baduel, s’écrie-t-il, et si je ne. 
l’eusse accusé déjà dans le cours de ma détention, en prouvant 
qu'il est, en fait de religion, exactement ce qu’il prétend que je 
suis, je n'aurais nul moyen de faire sentir à mes juges son incon- 
sistance et celle de ses acolytes, le caractère équivoque de leur 
haine et de leurs témoignages. Ne font-ils pas preuve, en effet, 
d’inconsistance et de légèreté, et ne ressemblent-ils pas à des 
femmes? Une femme veut, ne veut pas; ceux-ci pensent, ne 
pensent pas ; ils approuvent et blâment. Les opinions abomi- 
nables qu’ils se sont faites en religion, opinions dont ils font 
pour eux-mêmes le signe de la souveraine et unique sagesse, 
et de l'esprit évangélique, ils me les attribuent sans bonne foi, 
dans l'intention de me perdre, et ils entassent les témoignages 
pour prouver que je les professe. N'est-ce pas là approuver et 
improuver ? [l n’est pas de haine plus fatale que celle des sec- 
taires, surtout de ceux qui ôtent le Christ du monde. J'ai vécu 
dans l’Allemagne supérieure, parmi des gens d’accord avec 
nous sur Le mystère de la présence réelle. En exposant au milieu 
d'eux les croyances que j'ai professées de tout temps, je n’ai 
point encouru leur haine ni perdu mes titres à leurs bons offices. 
Mais quand je suis revenu en France parmi des sectaires qui ne 
croient qu’au signe de cette présence (signarios), Dieu! qu’au 
bout d’un court séjour ces gens s’éloignaient de moi avec une 
pieuse horreur : plus, en vérité, que d’un païen et d’un publi- 
cain ! 

» Les Romains combattaient, avec les autres peuples, pour la 
gloire; avec les Gaulois, pour l'existence; moi, j'ai combattu 
avec les hauts Allemands pour la vérité; avec les signaires pour 
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la vie. Mes malheurs ont pour origine la question de l’Eucha- 
ristie, comme les malheurs d’Athanase, celle de la seconde per- 
sonne de Ja Trinité. Parleraient-ils le langage des anges, que, 
s’ils n’ont pas la charité, et s’ils exercent leur fureur contre leur 
prochain, je ne saurais les croire évangéliques, avoir confiance 
en leur piété et leur sincérité. La sagesse n’entre point dans 
les âmes haineuses, et Dieu, qui est la sagesse infinie, ne se 
communique pas plus à ces vases d'élection, qu’un vin géné- 
reux ne se met dans des vaisseaux aigris. Pour nous, qui n’aban- 
donnons point la parole de Dieu, et qui ne sommes pas non 
plus si abandonnés de lui, que nous ne voulions le salut de nos 
ennemis, nous publierons sur ce sujet, une fois hors de ces 
misères, un écrit de toute clarté où des preuves certaines s’ajou- 
teront aux raisons consignées dans notre Prélude. Puis- 
sent-ils jusque-là renoncer à la haine dont ils nous poursui- 
vent! » 

Ces déclamations perfides et ces menaces restaient sans doute 
dans un vague calculé; mais il ne faut pas oublier que des 
pièces authentiques les précisaient devant le tribural et qu’un 
semblable appel à l'opinion ne pouvait que rendre le Parlement 
implacable. Baduel n’eut connaissance qu’au mois de juin 1550 
de l'Épître antilogique. I est impossible de s’exagérer l’impres- 
sion qu’il en dut recevoir. Sa correspondance avec Rondellet, 
Calvin, Mansancal, nous le montre incertain s’il doit répondre. 
Il s’y décide, et adresse, aux J'uges de Toulouse, « un discours 
véhément, qui ne résout pas les véritables difficultés ». Il dé- 
nonce à la sévérité du Parlement les accusations intempérantes 
et calomnieuses de son adversaire. Quoi! c’est du pied même 
du tribunal que part un factum aussi inconvenant ! Où est le 
respect dû à la magistrature et à toutes les autorités légitimes ? 
Qui ne s’autorisera désormais d’un telexemple si la licence n’en 
est sévèrement réprimée? Il est faux que les magistrats de 
Nimes méritent les reproches qui leur sont adressés ; faux que 
les mœurs de la ville soient à ce point corrompues ; faux que 
Bigot puisse citer en sa faveur les témoignages qu'il invoque. 
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Nulle cité n’a des mœurs plus modestes, des citoyens plus unis, 
des magistrats plus dignes de respect. 

Telle est la thèse de Baduel, et il n’est point douteux qu’il 
n'ait raison de défendre sa ville natale, injustement accu- 
sée. Mais d’où vient qu’il ne dit mot de la question d’hérésie, 
question de vie ou de mort pour lui-même et pour plu- 
sieurs de ses amis? D'où vient que ses citations de l’Épêtre 
antilogique s'arrêtent juste au mot qui soulève cette ques- 
tion, ou le franchissent pour passer à ceux qui suivent? 
Il est aisé de concevoir l'embarras où se trouvait l’honnête 
Baduel. L’aveu de l’hérésie lui aurait été fatal et le mensonge 
blessait sa conscience. Il élude donc la difficulté, ferme les 
yeux et voudrait bien les fermer aux autres, fait tout le bruit 
qu’il peut sur les autres accusations pour faire oublier la plus 
grave. Hélas! il ne réussit pas plus aujourd’hui à faire illusion 
au public, qu’il n’a précédemment réussi à désarmer son impla-. 
cable adversaire! 

Après l’arrivée à Nîmes du livre de Bigot, Baduel n’y fit plus 
qu’un séjour de quelques mois. Il n’y fut plus que comme un 
oiseau sur la branche, prêt à s’envoler à la moindre alerte. Ses 
lettres devinrent de plus en plus sombres et prirent une teinte 
apocalyptique (1). Il n’y est plus guère question que de la fin du 
monde. Le signe qu’elle approche est la défection d’un grand 
nombre d’amis de l'Évangile. « Il règne parmi nous écrit-il à 
Calvin, une telle consternation, surtout parmi les riches, qu’on 
n’est à leurs yeux qu’un monstre et un objet de scandale si l’on 
veut persévérer dans la piété et le vrai culte de Dieu. » Il signale 
en outre au réformateur, de si grands périls, survenus depuis 
peu, qu’il n'ose lesécrire. La fin de l’année scolaire approchait. 
Jl la laissa venir sans bruit. Sans bruit aussi il quitta Nimes, 
vers l’époque de la rentrée, sous prétexte de soigner à Lyon, 
l'impression d’un de ses livres, mais sans intention de retour. 


(1) Voir le Bulletin, t. XXII, p. 399. Ce verset de Salomon lui revient à la 
mémoire : « Tel un oiseau quittant son nid, tel est l'homme qui s'éloigne de sa 
demeure » ; Lyon ne sera pour lui qu’une halte sur le chemin de l'exil. 
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Il évangélisa quelques mois les luthériens de Lyon presque 
aussi inquiets que ceux de Nimes et finit par se réfugier à 
Genève, où sa famille ne tarda pas à le rejoindre. Son modeste 
patrimoine fut saisi et confisqué : l'accusation d’hérésie le ruina, 
et le bannit n’ayant pu le tuer. 

Quant à Bigot, il sortit de prison vers la fin de 1550 et alla 
enseigner quelque temps la philosophie à Montauban. On ne 
sait ce qu’il devint ensuite. Ge qui est sûr et consolant, c’est que 
Nimes ne le revit plus. 


M.-J, GAUFRES. 
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HISTOIRE DU FORÇAT PIERRE MAURU 


DE LOISY-EN-BRIE (1). 


Le célèbre Pierre Mauru mourut celte année (1696). C'était un 
confesseur du premier ordre : ce que les mémoires nous rapportent de 
lui, égale, s’il ne surpasse, tout ce que l’histoire nous à transmis des 
souffrances et de la constance des anciens martyrs. « Aussi, nous dit 
» un historien, il fut distingué entre tous les confesseurs des galères, 
» par les plus cruels et les plus rigoureux traitemens, et cela depuis 
» le moment qu’il entra dans ces funesies lieux jusqu’à la mort, n’y 
ayant presque point d’interruption dans ses extraordinaires souf- 
» frances, si ce n’est que lors qu’étant à l'extrémité et le plus près en 
» apparence de la mort, on le laissoit reprendre des forces afin de le 
» tourmenter de nouveau. » — C’est une chose inconcevable, disoit 
un de ses confrères, pendant que Mauru vivoit encore, «que la 
» patience de ce confesseur de Jésus-Christ, en qui Dieu déploie 
> toute la magnificence des richesses de sa grâce. On ne sauroit 
» comprendre comment un homme peut souffrir ce qu’il a souffert et 
» ce qu'il souffre sans mourir. Son corps est tout couvert de 


Y 


» playes. » 

Il naquit à Loisy-en-Brie (2), environ l’an mil six cent cinquante- 
six. On a dit qu’il étoit petit-fils d’un boucher; d’autres, qu’il étoit 
boucher lui-même. Mais qu'importe quel que fut son métier; ce qu’il 
y à de certain c’est qu’il appartenoïit à d’honnêtes parens, et qu’il 
était d’une famille où il y avoit considérablement du bien. Je ne 
saurais affirmer si lorsqu'il fut arrêté, il sortoit du Royaume ou s’il 
n’en sortoit pas. Les mémoires varient là-dessus. À juger de son 
dessein par sa piété et par l'arrêt qui le condamna aux galères, il 

(1} Admirable relation, dont une copie (cahier in-4° de 38 pages) nous a été 
communiquée par M. Charles Read. 


(2) Un pasteur de ce nom exerça le ministère en Brie, et particulièrement à 
Meaux, jusqu'en 1805. (Voir Douen, Essai historique sur les Eglises de l’Aisne). 
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seroit aisé de se tirer de l’équilibre. Mais comme je me suis fait une 
loi de ne donner pour vrai que ce qui me paroit fondé sur des preuves 
certaines, je ne décide point sur les apparences, quelque concluantes 
même qu’elles paroissent. Il fut arrêté au mois de mars 1686, près 
de Pont-sur-Seine en Franche-Comté. Dès là il fut conduit aux Pri- 
sons de Vesoul, et en suite en celles de Bezançon, où il fut condamné 
le 5° de mai aux galères perpétuelles, S'il avoit voulu abjurer la Reli- 
gion Protestante etse réunir à l'Eglise Romaine, comme il en fut sol- 
licité, il eût évité cette odieuse condamnation. Mais il en faisoit une 
si grande gloire, qu’il craignoit avant qu’on lui eût prononcé son 
arrêt , qu'on ne l’en rendit pas participant. Il est bon d’entendre sur 
cette matière un de ses plus célèbres confrères, qui étoit avec lui 
dans les prisons de Bezançon, et qui fut comme lui condamné aux 
galères, par le parlement de cette ville-là. Il est d'autant plus néces- 
saire d'entendre parler cetautre confesseur, qu’il rapporte quelques 
circonstances de la capture de notre Mauru, que nous avons omises 
et qui ne sont pas indignes de paroître ici. « Pierre Mauru, » écrivoit 
à une de ses parentes, cet autre confesseur, € très-digne imitateur 
» des saints apôtres, étoit riche pour un homme de sa condition ; on 
» lui prit en l’aretant seize ou dix-sept pistoles; ilen eut autant de 
» joye qu’un autre en aurait eu de chagrin. Et je conjecture que son 
» petit air content fut la raison qui porta le procureur général à lui 
» faire restituer en partie ou la somme entière qu’on lui avoit prise. 
» Ilétoit garçon et il étoit âgé de trente ans lorsqu'il fut condamné. 
» Après qu’on lui eut prononcé son arrêt, il vint me trouver pour me 
» l’annoncer, il me dit plein de joye cette parole si remarquable et 
» si digne d’admiration : J’appréhendois de n’être point condamné. » 
Peut-être importe-t-il de commenter cette parole. 

Mauru le fera lui-même, dans une lettre qu’il écrivoit à Le Fèvre 
et qu’on rapportera plus bas. Le lecteur verra que l’appréhension de 
Mauru venait de ce qu’ilcraignoit que, s’il refournoitdans le monde 
il ne s’y laissât emporter; qu’il sentoit d’ailleurs l'esprit de Jésus- 
Christ qui s’éloit rendu par sa grâce, le maitre de ses désirs et de 
ses affections. C'est ce qu’il dit à Le Fèvre avec sincérité de cœur 
qu'il aimait mieux élre son compagnon et porter l’opprobre de 
Jésus-Christ, que de risquer de rentrer dans le monde, quand il eût 
été en lui d’en faire le choix, par la crainte qu'il avoit de retomber 
dans les affaires qui regardent le présent siècle. » 
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€ J’ai eu l'honneur, continuait Le Fèvre écrivant à sa parente, de 
» faire ordinaire dans les cachots de Bezançon avec ce pieux etgéné- 
» reux fidele pendant près de deux mois ; nous prenions notre nour- 
» riture avec joye et avec simplicité de cœur, je me trouvois si bien 
» dans mon cachot que, si le Seigneur avoit exaucé mes demandes, 
» j'y aurois fini mes jours; mais ma joye n’avoit rien qui approchât 
» de celle de cet homme extraordinaire; mes forces n’étoient que 
» foiblesse au prix des siennes, et ma piété n’étoit point comparable 
» à la sienne, ni mon zèle au sien. Aussi est-il vrai que j’ai toujours 
» été un grand pécheur et Pierre Mauru un grand saint, que j'ai 
» quelquefois douté de ma persévérance, mais je n’ay jamais douté 
» de celle de Pierre Mauru. » 

Des Prisons de Bezançon il fut transféré au mois de mai en celles 
de Dijon. Il paroit par une lettre du confesseur Le Fèvre que notre 
Pierre Mauru et ses compagnons de chaines furent traités avec moins 
de rigueur ici qu’ils ne l’avoient été à Bezançon. «On ne parle point 
» ici, disait Le Fèvre, ni de fers ni de cachots. Dieu nous y laisse 
» prendre les... dont nous avons besoin, pour supporter les chaines 
» qu’on nous prépare. » La chaine arriva bientôt, en effet ; elle venoit 
du Paris et elle prit en passant Pierre Mauru et ses compagnons. La 
constance de notre Pierre Mauru, toujours la même, ne s’émeut poin 
ici, et sa charité pour les compagnons de ses peines, eut occasion de 
se manifester d’une manière bien digne d'attention. © Il fournit sa 
» carrière, disoit encore Le Fèvre, avec le même courage et le même 
» zèle qu’il avoit commencé dans les Prisons de Bezançon ; avant que 
» d'arriver aux galères, il fut accouplé par le chemin avec Philippe 
» le Boucher, qui a été même un des plus saints confesseurs qu’il y 
» ait eu. Et comme ce pauvre homme ne pouvoit porter la chaine, 
» ce qu’il falloit pourtant faire ou être roué des coups, Mauru levoit 
» de ses mains la chaine et, comme il était plus robuste, l’appuyoit sur 
» sa tête etsur ses épaules. Ayant pris une branche d’arbre fourchuë, 
» il fit en sorte que son compagnon en fut comme entièrement dé- 
» chargé, portant ainsi tout le fais durant les ardeurs de la cani- 
» cule. » 

La chaine arriva à Marseille le 20° d’aoust. Quelle sanglante scène 
cette époque n’ouvrit-elle pas à Pierre Mauru! Peut-être que l’impos- 
sibilité où nous sommes de la mettre dans tout son jour, et de suivre 
cenouveau confesseur dans la carrière de dix années d’une persécution 
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incroyable, fera de la peine au lecteur. Mais les monumens qui de- 
voient nous en instruire se sont perdus, ou ils ne sont pas parvenus 
jusqu’à moi. Je vais tâcher de mettre dans le meilleur ordre possi- 
ble, les faits contenus dans le peu qui nous en reste et dont la plus 
partn’ont point de date. 

Mauru ne fut pas long temps sur les galères sans être connu ; les 
occasions de manifester son zèle et son attachement pour la Religion et 
sa patience dans les tourmens,se présentèrent en foule. À peine y fut- 
il arrivé, que les ‘orçats de l’une etde l’autre Religion furentles témoims 
et les admirateurs. de sa patience dans les plus horribles et les plus 
continuelles souffrances, où aient été jamais exposés les plus grands 
et les plus infâmes scélérats. ! 

Comme ses ennemis s’aperçurent qu’il avoit un grand attachement 
pour la Religion Réformée, et qu’il étoit d’une fermeté peu com- 
mune, ils ne négligèrent aucun des moyens qui leur parurent effi- 
caces pour en faire un prosélyte. Tout fut mis en œuvre; mais tout 
le fut sans succès. D’abord le capitaine de sa galère commença par 
le faire fouiller, et par lui faire enlever par un aumônier tout ce qu’il 
avait de livres ou d’écrits. [lle livra ensuite à un bon nombre de 
prêtres qui revinrent souvent à la charge, et qui déployèrent 
auprès de luy tout ce que l’éloquence, la ruse et l’artifice purent sug- 
gérer. Le capitaine fit d’ailleurs des défenses très expresses à toute 
autre personne qu’à ces missionnaires, d’avoir aucun entretien avec 
Mauru. Ce premier moyen étant impuissant, une lettre qu’un des pa- 
rents de Mauru lui écrivoit et qui tomba entre les mains du capitaine 
servit de prétexte à un second. Le capitaine ordonna qu'il fût mis au 
banc de la douje (c’est celui des criminels). Qu'on plaçast deux sortes 
de personnes auprès de lui, les unes pour l’épier, et les autres pour 
l’insulter et pour l’occuper à des travaux mêmes inutiles. Le but de 
cet ordre étoit double; il paroït qu’on vouloit encore garder quelque 
apparence de justice avec ce confesseur ; pour cela il importoit d’avoir 
des prétextes pour l’opprimer. On ne doutoit point que ses démarcnes 
bien épiées n’en fournissent autant qu’il en faudroit; d’un autre côté, 
on vouloit épuiser sa patience. Les travaux inutiles accompagnés d’in- 
sultes étaient propres à ce dessein. Mais la patience du Confesseur 
étoit à l'épreuve: elle épuisoit la cruauté, mais elle ne s’épuisoit point 
elle-même. Elle faisoit plus, elle métamorphosoit la fureur en huma- 
nité: l’homme placé exprès auprès de Mauru pour l’insulter et pour 
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l’occuper à des travaux inutiles, devint son ami. C’est par son minis- 
tère même qu’il reçut, dans la suite, les choses nécessaires pour 
écrire. 

On s’apercuttrop tôt de l’étonnante métamorphose. On changea de 
banc le confesseur, d’autres personnes furent préposées pour lui 
faire des nouvelles insultes. Ce nouvelexpédient ne réussit pas mieux. 
La douceur et la patience de Mauru produisirent encore ici le même 
effet qu’elles avoient déjà produit, encore elles changèrent ses enne- 
mis en amis. La nouvelle métamorphose occasionna de nouveaux 
changemens. Le confesseur fut transporté dans de nouveaux bancs ; 
de nouveaux ordres furent donnés pour l’inquiéter. Mais le même 
effet arrivant encore, on se lassa enfin de cette manœuvre, après en 
avoir encore tenté l’usage quelques fois, pour essayer s’il n’y auroit 
pas moyen enfin de rompre cette espèce d’enchantement. 

Ce que les missionnaires n’avoient pu faire, un bas officier de 
galère l’entreprit, il eut assez bonne opinion de lui-même et assez 
de confiance dans les moyens que son zèle mettroit en œuvre, pour 
se persuader qu’il opéreroitplus lui seul sur l'esprit de notre Mauru, 
que n’avoient fait les prêtres ensemble et leurs zélés ‘assesseurs. Il 
demanda seulement le pouvoir d’en user comme il l'entendroit. Tout 
lui fut permis excepté de faire expirer sa victime. Le même esprit qui 
lui avoit fait demander l'emploi dont il venoit d’être revêtu, et qui 
l’avoit porté à faire ses offres de services, ne manqua pas de lui sug- 
gérer des moyens assortissans. Chaque jour enfantoit des tourmens 
nouveaux. Aujourd’hui Mauru étoit destiné à faire, lui seul, l’eau 
pour tous les bancs de la galère. Demain, c’étoit à porter de plus 
gros fardeaux encore. Un autre jour, étoit consacré à faire ce qu’on 
appelle la bourrasque dans tous les quartiers de la galère, tant de la 
poupe que d’ailleurs. Heureux encore si les coups n’eussent pas été 
mêlés au travail! Mais pour en attirer un plus grand nombre sur le 
dos de l’infortuné Mauru, le bas officier ne manquoit pas de faire 
observer la moindre tache au comite qui, entrant dans touts les vices 
de l’oppresseur, déchargeoit pour la moindre de ses taches une grêle 
de coups de gourdins sur le dos du pauvre oppressé! Rien n’ébran- 
loit cependant la constance du confesseur. 

Le bas officier, qui le voyoit avec cette peine qu’on imagine beau- 
coup mieux qu’on ne saurait l’exprimer, voulutessayer si le ministère 
des esclaves produiroitplus d’effet sur Mauru que n’avoit faitjusqu'ici 
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et le sien, et celui du comite. Dans ce dessein, il ôta tous les forçats 
qui étoient au banc de sa victime, et mit auprès d'elle, pour la tour- 
menter, tout ce qu'il y eut de plus méchant parmi les Tures et les 
Mores qui étoient sur la galère. Mais tout barbares qu’étoient ces 
esclaves, leur cruauté ne put se soutenir àl’approche de Mauru. Elle 
s’apprivoisa à l’approche de cet homme extraordinaire, qui en avoit 
déjà apprivoisé tant d’autres. Bientôt les outrages qu’on lui préparoit 
se changèrent en des actes d'humanité. La cruauté du bas officier 
violemment outrée, mais non pas épuisée, par des événements si con- 
traires à Ja victoire qu’il s’étoit promise, mittout en œuvre de nou- 
veaux moyens. [Il fit chercher des balustrades de fer, pour le faire 
blanchir à l’infortuné objet de son industrieuse malice, et s’il se trou- 
voit des endroits qui ne fussent pas blanchis à son gré, ou qu’ilfustim- 
possible de l'être, c'était une belle occasion de décharger sa colère ; 
il n'y manquoit jamais, mais il n'opéroit rien. Il crut que le jeûne, 
accompagné d’un travail long et pénible, épuiseroit enfin la patience 
qu’il avoit résolu de mettre à bout. Il arrêtoit tous les matins pour cet 
effet la portion de pain destinée à l'entretien de Mauru ; il ne l'avait 
pour l'ordinaire qu'à deux heures après midi. Ce nouveau moyen ne 
faisant que blanchir? encore, ils’avisa d’un autre expédient, qui ne lui 
réussit pas mieux, Îl accoupla , pour porter de gros cordages, notre 
Mauru non-seulement avec les forçats les plus robustes et les plus 
forts qu’il put trouver, mais qui entrant dans toutes ses vues, lui pro- 
mettoient de bientôt faire crever sa victime. 

Le ciel n’approuvoit pas de pareils projets ; il revêtoit de tant de 
force son confesseur, qu'avant que la nuit fut venue ces redoutables 
Rodomonts, qui avoient résolu sa perte et qui s’étoient vanté de le 
faire succomber dans leurs travaux, étoient obligés de le prier à mo- 
dérer son ardeur, etd’aller plus doucement. Un événement de peu 
de conséquence en lui-même vint, heureusement pour Mauru et très 
à propos pour son oppresseur, qui ne sachant plus de quel moyen se 
servir pour opérer le grand ouvrage qu’il s’étoit promis, la conver- 
sion de Mauru, se trouvoit encore plus las de le tourmenter que le 
confesseur ne l’étoit de souffrir, tirer l’opprimé des mains de l’oppres- 
seur. Un jour que celui-là occupoit celui-ci à faire une tente, Mauru 
eut le malheur de rompre deux aiguilles, et ne se trouvant pas d’ar- 
gent pour en acheter d’autres. On se vengea sur son dos de la perte de 
vils instrumens. Les mauvais traitemens qu’on lui fit dans cette occa- 
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sion durèrent si longtemps et allèrent si loin, que le capitaine de la 
galère qui y monta dans ce tems-là, en fut touché, il eut la bonté 
d’en vouloir prendre connaissance. Mauru le pria de lui accorder la 
grâce de l'entendre en particulier, il la lui accorda, il l’écouta, et fit 
cesser la rigueur. 

La bonasse ne fut pas longue. On mit des rames sur les galères pour 
exercer les nouveaux venus; Mauru, étant du nombre, fut nommé pour 
ce rude exercice. Il apprit ici par une douloureuse experience que ses 
maux n’étoient que commencés. La moindre faute qu’il faisoit dans 
une manœuvre la plus difficile et la plus pénible en elle-même, et où 
il n’étoit qu’un novice apprentf, fournissoit à ses ennemis les plus 
spécieux prétextes d'exercer sur lui les plus cruels traitemens; et 
lors qu’il étoit le plus accablé de maux qu’on venoit de lui faire, on 
lui disoit froidement qu’il ne tenoit qu’à lui de s’en mettre à couvert ; 
qu’il y avoit pour cela une voie fort efficace, c’étoit de changer de 
Religion. 

A peine eut-il appris à tenir la rame, qu'on le destina à faire cam- 
pagne. La rigueur du travail ou celle des coups le mirent souvent 
pendant le voyage à deux doigts de la mort. Il y avoit en particulier 
un aumônier sur la galère, qui avoit grande envie de l'emporter sur 
tous ceux qui s’étoient mélés de faire de cet hérétique obstiné un bon 
catholique ; attentif sur tous les momens favorables, il ne manquoit 
pas de saisir avec empressement tous ceux où Mauru lui paroissoitle 
plus près de succomber sous le poids de ses peines. Mais ses fréquens 
efforts, semblables à ceux de ses prédécesseurs furent inutiles. Mauru 
étoit d’une force inaltérable. Si son âme, toujours élevée vers le ciel, 
résistoit à toutes les attaques qu’on lui livroit, il n’en étoit pas 
toujours de même de son corps. 

Au retour de la campagne, Mauru fut dangereusement malade. Il 
en réchappa néanmoins. Il ne faisoit qu’entrer en convalescence, lors 
qu'il apprit qu’on venoit de porter à l'hôpital où il étoit encore, son 
ami Philippe le Boucher. Celui-ci étoit très mal. Mais que ne peut pas 
l'amitié, surtout entre deux personnes qui aiment véritablement le 
Seigneur, qui sont fidèles à leurs devoirs, et qui souffrent pour la 
même cause ? Ils n’eurent pas plutôt appris qu’ils étoient lun et 
l'autre dans le même lieu que sans consulter ni leur état ni leur force, 
chacun voulut courir de son côté, pour embrasser son ami. Mais ils 
étaient si foibles l’un et l’autre, qu’ils seroient tombés tous les deux, 
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si on ne les eût pas promptement secourus. Leur joye fut extrême de 
se revoir, et l’entretien qu’ils eurent pendant quinze jours qu’ils 
restèrent ensemble, eut tout ce qu’on peut imaginer de touchant. 

Philippe le Boucher resta à l'hôpital où il termina bientôt sa car- 
rière. Mauru fut reconduitsur les galères, où l’on ne tarda pas à lui 
livrer de nouveaux combats. Il seroit difficile de le suivre dans tous 
ceux qu’il eut encore à soutenir. Le jour même qu’il fut reconduit 
sur la galère, la fièvre le reprit. Comme rien n’étoit capable de le 
faire changer, on saisit encore cette circonstance pour mettre en 
œuvre tout ce qu’on put imaginerde mauvais traitemens, pour en voir 
la fin. Mais, comme rien n’était capable d’ébranler la constance du 
confesseur, rien ne paroissoit aussi de luy ravir la vie. Il semble que 
Dieu la lui conservoit non-seulement pour rendre fausse la prédiction 
que les missionnaires piqués de son obstination avoient faite, qu'il ne 
vivroit pas un an après avoir reçu la malédiction que leur zèle avoit 
lancée contre lui; mais aussi pour rendre inutile le dessein de bien 
des gens qui ne négligeoient rien pour rendre véritable la prédic- 
tion. 

Mauru étoit de toutes les campagnes ; outre les travaux accablans 
trientétoiéntiles"suites HnSéparaples (0h) NOM ON ON PEN Er. 
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Rien n’étoit plus édifiant que les exhortations qu’il adressoit à tous 
ses confrères. C’étoit la piété même qui les avoit conçues et digérées. 
Elles en étoient toutes remplies. La persévérance dans la foi, la pa- 
tience dans les plus grandes épreuves, une parfaite soumission aux 
volontés divines, en faisoient les sujets : et ces sujets étoient soutenus 
par des motifs si bien choisis et si pieusement touchés, qu’il auroit 
fallu des cœurs peu susceptibles d'impression pour n’en être pas entrai- 
nés. Mais ce qui devoit rendre ces exhortations bien efficaces, étoient 
les beaux exemples dont Mauru les accompagnoit. Il n’exhortoit ses 
confrères à la persévérance, à la patience et à la soumission qu’il 
n’eût pratiqué lui-même tout ce qu’il leur disoit sur ces vertus néces- 
saires. 

Ses sentiments sur son état et son acquiescement aux ordres de la 
Providence, étoient du plus rigide et du plus pur christianisme. 
« Ma santé est ruinée, écrivoit-il à l’un de ses confrères, — et 
» quant au reste ma captivité ne sauroit être plus grande. Mais par 
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la grace de Dieu, je suis toujours joyeux en espérance; attendant 
avec patience une heureuse issue à toutes les choses qui peuvent 
m’arriver ; étant fondé et arrêtésur ce fondement inébranlable, que 
toutes choses aident ensemble en bien à ceux qui aiment Dieu... 
Après tout, il nous traite avec beaucoup de bonté: Nous avions 
mérité des supplices éternels, et au lieu de cela il nous fait sentir 
des châtiments temporels, et des châtiments si salutaires, que les 
premiers coups de sa verge paternelle sont les marques honorables 
de ses enfans très-chers, la croix dont il nous honore étant la 
même que celle de son fils bien-aimé, Et par un effet de la puis- 
sance de la grâce qu’il a répandue dans nos âmes, ilnous a fortifiés 
pour nous empêcher de succomber; son Esprit s’est rendu le mai- 
tre de nos cœurs pour les changer. C’est lui qui nous a fait désirer 
d’autres biens que ceux de la terre, pour lesquels nous avons eu 
trop d’attachement. C’est lui qui nous a convaincus de la vanité de 
nos espérances, et que nous posséderons infailliblement, si nous 
sommes fidèles, que nous n’aimions que Dieu, ou si nous aimons 
quelque autre chose, que ce soit pour l'amour de lui. » 

« Depuis le retour de notre voyage, écrivoit-il à un autre de ses 
confrères, les coups que jai reçus m’ont réduit dans un tel état que 
Je suis presque sans force, et rempli d’incommodités. Mais puisque 
c'est Dieu qui permet toutes ces choses, j'adore sa divine Provi- 
dence. Aimons-le, mon très-cher frère, ce Dieu tout bon; mais 
aimons-le d’un amour filial. 

» Souffrons, sans nous plaindre contre ce bon père. Il nous traite 
comme ses enfants. Il nous soulage par les consolations de son 
esprit, dans nos souffrances et dans nos afflictions, en nous assu- 
rant que ces jours de douleurs finiront bientôt, et qu’au bout de la 
course qui nous est proposée se trouvent des délices et des joies 
éternelles. Regardons, mon très-cher frère, à Jésus notre sauveur ; 
conformons-nous de toutes nos forces au parfait modèle qu’il nous 
a laissé dans sa conduite. Demandons-lui son secours, et il nous 
l’accordera dans nos infirmités ; car il est fidèle et il nous Pa 
promis. Combattons jusqu’à la fin le bon combat, et gardons le 
précieux dépôt de la foi. Qui persévérera jusques à la fin, sera 
sauvé. ci est la patience et la foi des saints. Rendons incessam- 
ment grâces à notre Dieu, qui, dans ses miséricordes infinies, 
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nous a régénérés en espérance vive par la résurrection de Jésus- 
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» Christ d’entre les morts, et qui nous a fait la gràce, non-seulement 
» de croire en lui, mais aussi de souffrir pour lui. Travaillons à 
» notre sanctification. Crucifions le vieil homme avec ses convoitises. 
» Que le monde n’ait plus d’empire sur nous. Triomphons de toutes 
» les afflictions et de toutes les souffrances que nous endurons pour 
» un peu de temps ; elles sont la bonne odeur de l'Église, l’édifica- 
» tion des fidèles, et elles serviront dans tous les siècles à la gloire 
» de l'Évangile. Notre vie n’est qu'un moment ; celui qui la perd 
» pour Jésus-Christ la trouve en la perdant. Qui ne craint point la 
» mort, n'aime la vie qu’en tant qu’elle peut-être utile pour glorifier 
» Dieu et pour édifier son Église. Que s’il est expédient que nous 
» vivions pour la gloire de Dieu, il doit être indifférent,pour nous 
» que ce soit en liberté ou dans l’esclavage. Nous ne devons avoir 
» des désirs que de servir notre Dieu, et sa volonté doit être la 
» règle de notre mission. » 

On ne finiroit point, si on vouloit reporter tout ce que notre Mauru 
écrivoit d’édifiant sur son état et sur lasoumission aux volontésdivines. 
Si la capacité eût répondu à son zèle, les pieux morceaux que nous ve- 
nons de transcrire, en touchaut le cœur, eussentsans doute plu d’avan- 
tage à l’esprit. Le style en eût été plus éloquent et plus pur.Ilyaencore 
une autreraison qui doitintéresser d’une manière bien efficace l’indul- 
gence du lecteur. Je veux parler de la gènante situation de ce con- 
fesseur. Il n’étoit pas en son pouvoir, ni d'écrire quatre lignes de 
suite, ni de revoir souvent ce qu’il avoit une fois écrit. Plus occupé 
encore à chercher et à saisir l’heureux, mais rare, moment que ses 
surveillans fussent distraits par quelque autre objet, que desa matière 
même, ilne couloit aucun mot de sa plume qui ne lui causàt des 
alarmes et quine füt le fruit d’une multitude de regards qu'il 
falloit nécessairement jeter autour de soi, ou pour attraper l’heureux 
moment, ou pour n’être point surpris. Mais étant obligé d'écrire dans 
cette contrainte, Mauru pouvoit-il écrire quelque chose de suivi ou 
de chatié ? (Je suis si près d’un de mes inspecteurs (écrivoit-il à un de 
» ses confrères), que je le toucherois de la place où je vous écris. 
» Il s’est promis de me livrer pour trois pots de vin quele comite lui 
» a promis, pour le moindre billet qu'il pourra me surprendre. » 

« Il y a longtems, mon très-cher frère (écrivoit-il à un autre) que 
» je me propose de vous écrire un petit billet; mais jusqu’à présent 
» j'en ai été empêché tantôt par la crainte, tantôt par quelques 
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» petites affaires ; depuis quelques jours je le suis par un des espions 
» qu’on a mis autour de moi. Il m’a surpris la plume à la main, je 
» ne faisois que de commencer; comme il n’y avoit pas encore d’écrit 
» que quelques lignes et qu’il vouloit me les enlever de son autorité 
» privée, quoi qu'il ne soit que simple forçat, je les ai déchirées : il 
» en a été aussitôt avertir l’argousin qui m’a fait des menaces, mais 
» il ne m’a point touché; il a fort insisté qu’il me remettroit en place 
» où l’on me verroit toujours. C'étoit la première fois que j’avois pu 
» prendre la plume depuis que j’avois obtenu la faveur de coucher 
» dans le rumier ; cette faveur m’avoit paru si grande que je crus 
» avoir gagné une ville de retraite. » 

La vigilance n’éloit pas toujours la même, on s’en relâchoit quel- 
que fois; mais on avoit son but. C’étoit pour surprendre avec plus 
de facilité l’objet qu’on ne perdoit point de vue. Ce manège même ne 
réussit que trop souvent, malgré la prudence de Mauru, qui se tenoit 
pourtant toujours sur le qui vive. Dans l’une de ces surprises, on se 
saisit d’une lettre qu’un de ses parens lui avoit écrite. Celui-ci 
lexhortoit à la persévérance ; pénétré de la constance de Mauru, il 
lui marquoit qu’il portoit envie à son bonheur. Répondez à votre 
parent, lui dit le capitaine de la galère. Mandez-lui qu'il vienne, et 
assurez-le qu'on lui accordera la place à laquelle porte envie. 
Dans une autre surprise, on enleva à ce confesseur tout ce qu’il avoit 
de livres et de papiers, qu’on envoya en cour. C’est un de ses con- 
frères qui nous l’apprend, dans une lettre qu'il écrivoit à un pasteur 
étranger. 

« Notre bon frère Mauru, disoit-il, a été fouillé et refouillé. On l’a 
» sisouvent visité ; on l’a fait si souvent changer de banc et de place 
» qu’enfin on lui a pris ses livres et ses manuscrits, encre et plume. 
» L’aumônier de la galère lui a dit que l’on avoit envoyé en cour 
» toutes ses lettres et tous ses papiers ». Ces enlèvemens et cette 
attention à l'empêcher de lire, d'écrire et de s'occuper aux choses 
qui eussent été les plus capables de le soutenir dans son dur escla- 
vage, étoit réellement pour lui un sujet de chagrin auquel il ne 
paroissoit point insensible. Il s’en consoloit néanmoins par la douce 
pensée que, quelque exacte et appliquée que fût la vigilance des 
oppresseurs de sa liberté, elle ne pouvoit s'étendre jusqu’à l’empé- 
cher d'élever son cœur à Dieu, de lui adresser ses prières, et de 
s’entretenir avec lui des bontés qu’il avoit à son égard. « Ce que mes 
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» ennemis peuvent faire, disoit-il dans une lettre, c’est de m’empê- 
» cher avec mes amis de lire et d’écrire, et j'avoue que c’est pour 
» moi une chose bien fàcheuse; je m'en console cependant, parce 
» que ces mêmes ennemis ne sauroient m'empêcher de lever mon 
» cœur à Dieu, et de me réjouir avec lui de ce que c’est pour sa 
» cause et pour l’amour de lui que je souffre tout ce que l’on me 
» fait ». 

Cependant tant de fatigues qu’il avoit essuyées et qu’il essuyoit 
encore, tant de tourmens, et des tourmens de tant de différentes 
espèces auxquels il avoit été exposé, ruinèrent enfin sa santé. Il 
avoit eu plusieurs maladies. Aucune ne l’avoit garanti des voyages. 
Il étoit de toutes les campagnes. Mais il obtint l’heureux moment qui 
devoit l’en mettre à couvert pour toujours; c’est l’année 1695 qu’on 
s’aperçut qu’il tombait dans une maladie de langueur. Tous les com- 
pagnons de ses chaînes en furent affligés. Ge n’est pas qu’en l’aimant 
comme ils faisoient, ils n’eussent lieu de se réjouir de le voir à la 
veille du jour que le suprême rémunérateur alloit couronner tant 
d’illustres combats qu’il avoit soufferts pour sa gloire. Aussi y étoient- 
ils fort sensibles. Mais ils ne pouvoient penser sans émotion qu'ils 
alloient êtreprivés pour toujours d’un compagnon dont la piété, la for, 
la patience et la constance avoient été pour eux d’un si utile et si 
édifiant exemple. « Si nous avons sujet de bénir Dieu de la santé 
» qu’i donne à plusieurs de nos victimes, écrivoit l’un d’entre eux à 
» M.dela Sauvagerie, nous sommes aussi tous en dueil de l’état où est 
» M. Mauru. Sa santé languissante le menace d’un prompt déloge- 
» ment. Priez pour ce bien-aimé confesseur, qui a prêché par paroles 
» et par œuvres. C’est un modèle de patience et de débonnai- 
» reté ». 

€ Tous les fidèles de vos quartiers auront encore la charité, écri- 
» voit encore un autre de ses confrères, de se souvenir très-particu- 
» lièrement, dans tous les exercices de piété, de lillustre M. P. Mauru, 
» dontils connaissent sans doute le rare mérite, et qui est présente- 
» ment fort malade, tellement que lui-même croit être fort proche 
» de la fin de sa course. On ne sauroit prier avec assez d'affection et 
» de ferveur pour un généreux fidèle, qui a été et qui est encore en 
» si grande édification à l'Église du Dieu vivant. Ce généreux con- 
» fesseur qui a été toujours des plus oppressés, a, pour comble d’af- 
» fiction, le déplaisir de se trouver à présent sur une même galère, 
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» avec le malheureux Thibante, qui lui fait craindre les effets de sa 
» malice, et qui se déchaine en menaces. » 

Mais si telle étoit impression que faisoit la maladie de l’illustre 
Mauru sur les compagnons de ses chaînes, quelle étoit celle qu’elle 
faisoit sur lui-même ? 

€ Quelqu'un lui a dit, écrivoit le Fèvre dansunelettre, que sa maladie 
» étoit incurable ; mais cela ne l’étonne pas. Je n’ai point d’affliction, 
» disoit-illui-même,de ma langueur corporelle. Au contraire, je suis 
» beaucoup plustranquille que jene l’étois lorsque j’avois de la vigueur. 
» Me voici à la veille d’être délivré de la main desterribles. Dans l’état 
» où je suis ils ne sauroient guère plus longtems me faire souffrir. » 
Il devinoïit juste. L'événement répondit bientôt à la prédiction. Son 
état empiroit tous les jours; peu à peu on voyait éteindre le petit 
lumignon de vie qui lui restoit encore. Dès le mois de janvier 1696, 
il fut pour la dernière fois tiré de la galère et emporté à l’hôpital, ou 
il termina sa carrière. Q Il a presque craché tous ses poumons, écri- 
» voit de Lansonnière à de la Sauvagerie, il est tombé dans une 
» telle foiblesse que, sans avoir loisir de dire le dernier adieu à ses 
» amis de même lieu... On l’a porté à l’hôpital, où il est sans force 
» et sans parole, qu’on puisse au moins entendre de quatre pas. Il a 
» combattu d’une trop grande force pour ne pas mourir dans le lit 
» d'honneur et sur le champ du combat, et selon toutes les appa- 
» rences, Dieu le couronnera en peu d'heures. » 

€ L’illustre Mauru, écrivoit au même Serres le puiné, est à l’hô- 
» pital depuis le 2 de ce mois; il est extrêmement abattu. Mais les 
» dispositions de son âme ne sauroient être meilleures ni plus admi- 
» rables qu’elles le sont. Nous sommes extrêmement consolés et 
» réjouis de le voir dans cet état, quelque triste même qu'il soit 
» selon le corps. » 

Ce cygne mourant, avant que de rendre le dernier soupir, fit un 
dernier effort pour prendre congé de son ancien et illustre ami Le 
Fèvre. Il lui écrivit un billet. Quel dommage qu’il ne soit point par- 
venu jusqu’à nous. Celui qu’écrivait Serres le puisné, pour l’accom- 
pagner en l’envoyant à Le Fèvre, suppléera peut être à la perte qu’on 
en a faite. On y verra les dernières dispositions d’une piété qui ne se 
dément point. « Il est fort bas de voix et de forces, disoit Serres à Le 
» Fèvre, parlant de Mauru ; mais si lestristes dispositions deson corps 
» abattu nous doivent affliger, celles de son âme nous doivent rem- 
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» plir de joie et de consolation ; sa résignation à la volonté de Dieu, 
» son humilité, sa patience au milieu de ses maux, sont si grandes 
» qu’on auroit de la peine à trouver d'aussi rares exemples de 
» piété ». 

Telles furent les dispositions chrétiennes de l’illustre Mauru. Elles 
ne l’avoient point abandonné dans ses disgrâces : elles ne l’abandon- 
nèrent point dans ses derniers momens; c’est en les portant au 
plus haut degré de perfection où elles pouvoient atteindre, que la 
mort l’enleva au monde. 

Ce fut la nuit du onzième au douzième d’avril 1696. Comme ses 
ennemis n’avoient pu vaincre sa grande âme pendant la vie, un zèle 
mal entendu sans doute ne leur permit point d’insulter son corps 
après la mort même. Ses confrères lui avoient fait préparer une 
bière. Le cadavre y étoit déjà renfermé. Mais l’un des aumôniers de 
l'hôpital, jugeant que c’étoit trop faire d’honneur à un hérétique 
obstiné, fit déclouer la bière ; en fit tirer le corps, et suivant l'avis 
d’un autre prêtre, décida que les cadavres des gens d’un tel caractère 
que Mauru devoient être jetés à la voirie et non renfermés dans des 
cercueils. C’est d’un gentilhomme catholique romain et forçat, qui 
fut présent à l’acte d’inhumanité, qu’on vient de rapporter, aussi bien 
qu’à la mort de Mauru, qu’on apprit ces circonstances. Elles étoient 
contenues dans deux lettres qu’il écrivit à Serres l’ainé, peu de tems 
après la mort de Mauru. 

Dans la première, il lui apprenoit la mort de ce confesseur. 
« Vous saurez, lui disoit-il, qu’il est mort cette nuit. Je ne croyois 
» pas qu'il en fût là. Car lorsque je le fus trouver hier de votre part, 
» il parla avec la même force qu’il avoit accoutumé auparavant. Je 
» lui témoignai le désir que Monsieur votre frère et vous aviez de 
» recevoir de ses nouvelles, c’est-à-dire une lettre de sa main. Il 
» m’assura qu'il lui étoit impossible d'écrire quatre lignes de suite, 
» qu'il me prioit de vous faire ses excuses à l’un et à l’autre, de vous 
» remercier de tous vos empressemens et de vous dire qu’il attendoit 
» avec résignation l’heure du Seigneur ». 

€ Dans l’autre, il lui apprenoït en particulier la circonstance que 
» nous avons rapportée. Vous ne pouvez douter, lui disoit-il, que je 
» n’aie pris toute la part que je dois à la mort de votre ami, et que 
» je n'en ai été touché, surtout lorsqu'on l’a voulu sortir d'ici pour 
» l'aller porter en terre. M. Valette lui ayant fait faire une bière, et 


Y 


» 
» 
» 
» 
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étant déjà mis dedans, le coquin de Catalan, se rencontrant à la 
porte, fut trouver au plutôtle pendard de Guérard, et lui dit d’aller 
averlir M. Mirouer, et de lui dire que ces sortes de gens devoient 
être jetés à la voirie, et non pas mis dans une bière, et en tirer le 
corps pour l’emporter comme un Turc. Cette action parut cruelle à 
beaucoup de gens, et j’aurois éclaté si ce n’étoit que cela m’auroit 
fait tort. » 

On fut informé plus en détail des circonstances de la mort de ce 


confesseur, par un des compagnons de ses chaînes, qui se trouva 
alors à l'hôpital auprès de lui. Ces circonstances étoient rapportées 
dans une lettre que Serres l'aîné écrivoit à Le Fèvre, conçue en ces 
termes : 


> 
» 


« Nous sommes informés plus particulièrement par un frère qui 
étoit auprès de lui, qu'il a fait une fin qui a répondu à la sainteté 
de sa vie. Il conserva jusqu’au dernier soupir un jugement aussi 
sain que lors qu’il jouissoit d’une parfaite santé; sa foi et sa con- 
stance furent plus brillantes que jamais. À mesure que son corps 
s’affoiblissoit, son âme s’élevoit vers le ciel, ou plutôt vers son 
Dieu, avec plus de vigueur et de zèle, comme étant plus 
dégagée de la matière. Les séducteurs qui entouroient son lit et 
qui, comme au temps des loups affamés, dévoroient déjà son âme 
dans l’espérance de la faire tomber dans l’apostasie, furent vive- 
ment repoussés, et reconnurent à leur confusion, que si son 
corps étoit dans la défaillance, son âme, au contraire, avoit acquis 
de nouvelles forces, de manière que se voyant terrassés et vaincus, 
ils furent contraints de l’abandonner et de laisser cette âme sainte 
entre les mains du souverain Pasteur, qui la conduisoit dans les 
pâturages éternels. Tel a été le dernier période de notre illustre 
ami. Que son sortest digne d’envie ! » 
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LE CALENDRIER HISTORIAL 


Ceci estun court chapitre à joindre aux gros livres de Court de 


Gébelin et d’autres écrits sur la chronologie, le calendrier et les 
almanachs. 
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Nous n’épuiserons pas la matière. 

Calendrier et almanach sont synonymes et on se donne peu la 
peine de les distinguer. Nous pensons néanmoins que le calendrier 
est proprement le tableau des jours de l’année divisé en saisons et 
en mois de manière à rendre compte de leur nombre et de leur ordre 
d’une manière théorique et constante. 

L’almanach est le calendrier d’une année en particulier, auquel 
on ajoute divers renseignements qui lui sont spéciaux, tels que les 
jours de la semaine, les fêtes mobiles, les mouvements des 
astres, etc. 

Les almanachs étaient toujours autrefois de fort minces livrets, 
abondamment répandus et journellement consultés pendant l’année 
dont ils étaient le chronomètre et le symbole, délaissés et détruits 
sans pitié quand un autre venait prendre leur place. Aussi, dans les 
bibliothèques, rien de plus rare que les almanachs protestants du 
xvi® siècle (1). 

Les calendriers ne sont pas plus volumineux, et pourtant ils ont 
eu un sort moins funeste; voici pourquoi : Palmanach d’une année 
ne peut servir pour une autre, tandis que le calendrier, grâce à 
quelques calculs fort simples, peut servir longtemps. À cause de 
cela, nos pères inséraient souvent, soit au commencement, soit à la 
fin de leur livre d’église, Bible ou Nouveau-Testament, ou Psautier, 
un calendrier qui de la sorte a évité la destruction des feuilles vo- 
lantes. | 
Ils entrent en effet dans la composition du livre d'église. 

Déjà les anciens missels et livres d'heures renfermaient un ca- 
lendrier ; aujourd’hui encore le Book of common prayer de l’église 
anglicane commence par un calendrier perpétuel. Comme on sait, 
les cérémonies du culte chrétien sont réglées en partie sur les épo- 
ques de l’année ecclésiastique, sur les fêtes fixes et mobiles. Il est in- 
dispensable à l’ordre du culte de connaître à l’avance et avec exacti- 
tude la suite des dimanches et des fêtes; de là l’adjonction du 
calendrier aux Bibles de nos pères comme aux missels du moyen- 
âge. 

L’Ancien et le Nouveau-Testament, le Psautier et le Catéchisme, 


(1) Le seul Almanach protestant du xvie siècle que j'aie sous la main est 
lV’Almanach pour l'an 1572 avec la pronostication vraye et infaillible à iamais 
Genève, Fordrin, 1572, in-8°, réimprimé en 1866 par M. Fick. 
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les prières liturgiques et la Confession de foi de la Rochelle com- 
posent, avec le Calendrier historial, ces petits in-octavo massifs qui 
étaient d’un usage général autrefois, et que nous avons tant de peine 
à retrouver aujourd’hui (1). 

Le trait caractéristique de ces calendriers est double, positif, en 
ce qu’ils renferment tous des citations de la sainte Écriture, et né- 
gatif en ce qu’ils n’ont jamais la liste des saints de l’Église romaine. 
Ils ont la physionomie réformée. : 

Les réformateurs ont apporté leur bienfaisante influence dans le 
domaine humble et populaire des Almanachs comme dans les do- 
maines les plus élevés de la théologie et de la pensée humaine; ils 
ont fait la guerre aux sottes et coupables pratiques de l'astrologie 
etils ont fait servir le calendrier populaire à la diffusion de la foi 
évangélique ; il est devenu ainsi un instrument de la réformation et 
une arme contre l’erreur. Luther, Mélanchton, Paul Eber, Bibliander, 
Calvin (2), pour n’en citer que quelques-uns, ont posé les principes 
dont les calendriers historiaux sont l’application pratique. 

La simplicité de ces feuilles légères n’exelut pas l’élégance ; sans 
préjudice pour l’austérité évangélique, de fines gravures et d’agréa- 
bles poésies assaisonnées d’une saine doctrine en décorent les 
pages. 

Nous allons décrire ceux de ces calendriers que nous possédons 


et indiquer ceux qui sont cités çà et là par des bibliographes. 
& 


1561. CALENDRIER HISTORIAL, ss.1. in-16, joint à un psautier de 


(1) Grâce aux tables et indices par lieux communs, grâce aux préfaces, note 
figures et cartes, tant chorographiques que autres, il y avait dans ce livre d'église 
des trésors accessibles à tous; non-seulement de quoi nourrir la piété évangé- 
lique du lait des enfants et de la viande des forts, mais encore un arsenal d’ar- 
mes pour la controverse et la substance de toute science théologique ; avec ce 
livre le huguenot pouvait traverser l'Océan, ilemportait toute la religion réfor- 
mée avec lui. L’humble campagnard dans ses veillées pouvait s’instruire avec ce 
livre, instruire ses enfants et convertir ses voisins. Nous n'avons rien actuelle- 
ment qui remplace cette encyclopédie religieuse portative, et je le regretterai, 
jusqu’au jour où on aura réédité une de ces vicilles Bibles en y apportant les 
modifications de détail que l’altération de la langue et le progrès du vrai savoir 
ont rendues nécessaires. 

(2} Luther, préface de la Pronosticatio de Jean de Lichenberg ; Mélanchthon 
préface de la Sphæra de Jean de Sacro Busto, etc.; Paul Eber, Calendarium histo- 
ricum; Bibliander, de Ratione temporum ; Calvin, Advertissement contre l'astro- 
logie qu'on appelle judiciaire et autres curiosités qui règnent aujourd'huy au 
monde, etc. 
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45614. Vente Tross, 1866 (cité par F. Bovet, Histoire du psautier, 
p. 261) (2). 


IT 


« 


1563. CALENDRIER HISTORIAL, à Lyon, par Ian de Tournes. 
M.D.LXIIT. In-8°, 32 pages non chiffrées, imprimé en noir et rouge. 
Le titre est dans un cadre richement orné, représentant une nielle en 
arabesques blanches surf fond noir; au centre, la marque de de 
Tournes, aux vipères portant un cartouche avec ces mots : Quod 
tibi fieri non vis, alteri ne feceris. 

Au verso du titre est une courte préface : «Av lectevr » qui bläme 
les vaines curiosités des almanachs et calendriers du temps. Ceux-ci 
attribuent aux astres, contre toute piété chrétienne et toute vérité, 
une influence sur les choses d’ici-bas, et renferment dans leurs 
fausses pronostications des choses qui offensent l’éternelle provi- 
dence et le gouvernement de Dieu. L’auteur déclare qu'il n’ajoute à 
son calendrier que des choses dignes vraiment d’être lues de tous, 
et termine en citant sous la rubrique : Pronostication générale, un 
passage de Jérémie, 10 : «Ne craignez point les signes du ciel comme 
les Gentils: car les ordonnances des peuples sont vaines.» Puis, sous 
le titre 


DE PAIX ET DES BIENS DE LA TERRE 
e 
Si vous cheminez, dit le Seigneur, en mes ordonnances et gardez 


mes commandements et les faites, je vous donneray paix en la terre 
et vous dormirez sans que nul vous espouvante. Je donneray la pluye 
en son temps et la terre donnera son fruict et la vendange ren- 
contrera les semailles. Lévit., 26 (passim). 


DE GUERRE, PESTE ET FAMINE 


Si vous mesprisez mes ordonnances et commandements, je met- 
tray ma face contre vous et tomberez devant vos ennémis et fuirez 
sans qu'aucun vous poursuyve. Je vous envoyeray la pestilence au mi- 


(2) Selon l'Encyclopédie des sciences religieuses, il avait paru en 1533 un A7- 
manach spirituel et perpétuel, ete., P. de Wingle, in-32 de 16 ff. Nous avons 
aussi rencontré sur les quais un Calendarium historicum de Paul Eber, 1550, 
renfermant des éphémérides qui concernent la réforme. Ces deux ouvrages ont 
pu servir de précurseurs au Calendrier historial. 
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lieu de vous. Je vous rendray vostre ciel comme fer et vostre terre 
comme airain, et vostre terre ne donnera point son fruict. Vous man- 
gerez la chair de vos fils et de vos filles. Lévit., 26 (passim). 

Les pages 3 à 6 renferment de courts chapitres avec les titres sui- 
vants : € Du Nombre d’or, pourquoi il a été inventé, comme on le 
peut trouver chacun an et de son usage perpétuel. Moyen de trouver 
l’'Epacte en tous les ans et sçavoir par icelle quand se fait la lune en 
chacun mois. De l’Indiction romaine et reigle perpetuelle pour la 
trouver en tous les ans. Du Cycle solaire ; pourquoi il a esté ordonné 
et reigle perpetuelle pour le trouver tous les ans avec la lettre Domi- 
nicale et les ans Bissextiles. Reigle perpetuelle pour trouver la 
Pasque en chacun an. Des Eclypses du soleil et de la lune calculés 
aux ans qui viendront jusques à l’an 1590. » Cette partie cosmogra- 
phique se termine parle passage { Timothée, 4 : «L'Esprit dit notam- 
ment qu’es dernier temps aucun défaudront de la foy, s'amusant aux 
esprits abuseurs et aux doctrines des diables, enseignant mensonge 
ou hypocrisie, ayant leur conscience cauterizée, deffendant soy ma- 
rier, commandant de s'abstenir des viandes que Dieu a créées pouren 
user avec action de graces aux fidèles et à ceux qui ont cognu la 
vérité. » 

La page 7 donne la table du Cycle solaire, de la Lettre Dominicale. 
Bissexte, Pasque, Nombre d’or et Indiction romaine jusqu’en 1590. 

De la page 8 à la fin, nous avons le calendrier proprement dit. 
Chaque mois occupe deux pages, en tête se trouve une vignette de 
H. 51%, L. 76%%, représentant les travaux du mois. Ces petites 
images sont traitées avec beaucoup de goût. Les personnages portent 
en général des costumes rustiques, mais d’un style élégant, parfois 
une figure allégorique se mêle aux paysans. On voit aussi des cita- 
dins et des guerriers. A la fin de chaque mois est inscrit un verset 
de psaume imprimé en caractères de civilité. Ainsi, pour le mois de 
janvier, c’est le psaume CXLVII. 


C'est Dieu qui donne et qui va entassant 
Neige en blancheur la laine surpassant 

C'est lui aussi qui comme cendre espars 

Noire bruine et d’une et d’autre part. 


Le titre du mois de janvier donne l’idée de ce que sont les autres: 
« Le premier mois de l’an a XXXI jours, la lune XXX; le jour 
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9 heures et la nuict 15; selon les Hebrieux est l’onzième, et l’appellent 
Tebeth.» 

Nous voyons ensuite en colonnes des nombres rouges qui répon- 
dent aux calculs cosmographiques, des nombres noirs qui donnent 
l'ordre des jours, et des lettres dominicales; puis l’ordre des jours en 
usage chez les Romains, calendes, nones et ides; enfin une colonne 
renferme avec les phases lunaires des éphémérides dont les unes 
concernent l’histoire sacrée, d’autres l’histoire profane, et quelques- 
unes l’histoire contemporaine ; de ce nombre sont les suivantes : 

€ Février 19. M. Luther, vray serviteur de Dieu, mourut l’an 1546. 

Mars 7. Mautin Bucer, homme de grand savoir et de grande piété, 
mourut l’an 1551. 

Juillet. Le 6 de ce mois, Edouard 6, roy d’Angleterre, mourut 
l’an 1553. 

— Jean Hus fut brulé au concile de Constance le 8 jour de ce mois 
1415, pour maintenir la vérité de l'Évangile. 

Août 27. La réformation selon la vérité de l'Evangile, fut mise en 
la très-renommée cité de Genève, l'an 1535, etc. » 

L’exemplaire de ce calendrier que je possède se trouvait en tête 
d’une Bible imprimée à Genève, par François Jaquy, M.D.LXIIIL, et a 
été trouvé chez un paysan de l'Orléanais. 


III 


1563. CALENDRIER mIsToRIAL. Lyon. Charles Pesnot. 1563. in-4° 
sign. À.B. par 8 f. n. chiff. fig. sur bois (cité par Brunet, supp.). 


IV 


1566. CKALENDRIER OV ALMANACH HISTORIAL avec une briefve table 
pour cognoistre d'ici a XVII ans la feste de pasque et la lettre domi- 
nicale, etc. ; à Genève par Thomas Courteau M.D. LXVI, » pet. in-19, 
24 p. n. chiff. en tête d’un psautier du même imprimeur et de la 
même année, en caractère de civilité noir et rouge. 

Les pronostications générales, la préface « aux lecteurs », aucun 
article préliminaire, pas de gravures sur bois, la table annoncée au 
titre, puis les mois avec les éphémérides et les versets de psaumes 
du calendrier de 1563, supputation des années et les foires. (Bibl. de 
Vhist, du Protest., n° 1067.) 
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V 


1567. (CALENDRIER mSTOrIAL auquel nous avons adiousté une facile 
déclaration du Nombre d’or, etc., par François Estienne (Genève) 
M. D. LXVIL. » In-8, 46 p. n. chiff. impr. noir et rouge, placé en 
tête d’une Bible de même date et du même imprimeur. 

Le titre est encadré dans une élégante arabesque dans le genre de 
G. Tory. 

Le texte reproduit le calendrier de de Tournes n° IT, moins les 
versets de psaume. Les gravures sur bois sont assez bien faites, mais 
plus petites ; elles ont : H. 35" sur L. 36%", 

On voit paraître quelques éphémérides nouvelles, entr’autres 
celle-ci : | 

« May le 27. Mourut lean Caluin homme de singulier savoir et 
grande piété. 1564. 


VI 


1569. « CALENDRIER HISTORIAL auquel nous avons adiousté une 
facile déclaration du Nombre d’or etc. M.D.LXIX, » sans nom de lieu 
ni d’imprimeur. In-8°, 16 p. n. chiff. Imprimé noir et rouge. 

Le titre porte une reproduction de l’arabesque du n° V, dont il 
réédite à peu près le texte.” 

Des têtes de chapitre, des lettres ornées élégantes décorent cette 
édition, mais les vignettes des travaux des mois sont plus petites et 
très-inférieures à celles du calendrier de 1562; elles ont : H. 29m" 
sur L. 33", mais dans la colonne des éphémérides se trouvent des 
figures du Zodiaque. 

Ce calendrier diffère aussi de celui de 1562 en ce qu’il donne à la 
fin la supputation des années depuis la création du monde jusqu’à 
lan 1569, selon le calcul de M. Luther, et une liste « d’aucunes foires 
de France et autres pays », à savoir celles de Paris, Guibray en Nor- 
mandie, Reims, Troye, Sens, Lyon, Genève, Bâle, Strasbourg, Franc- 
fort et Anvers. 

Chaque mois finit par un huitain dans lequel le poète tire de ce 
qui caractérise le mois une leçon morale et religieuse. Ce poëme en 
douze petits chants mérite de voir de nouveau le jour. 

En haut de la page, en rubrique, est le sujet à la fois de la vignette 
et des huitains. 
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JANVIER. 


Ce mois est figure de la mort corporelle. 

Durant ce mois desnué de verdure, 
Qu'on ne voit rien que gelée et froidure, 
Herbes et fleurs au ventre de la terre 
Jusqu'au Printemps se contiennent en serre. 

Ainsi la mort, le Janvier de nos corps 
Ensevelit les foibles et les forts, 
Jusques au jour que le Seigneur viendra 
Et lors chacun vie et corps reprendra. 


FÉVRIER. 


En ce mois on reclod les hayes. 


Espoir du bien rend l’homme diligent 
A remparer le clost de sa chevance, 
Qui chiche n’est de peine ni d’argent, 
Pour empescher des bestes la nuisance. 
Mais que n’a-t-il pareille pourvoyance 
À bien munir son ame de rempars, 
Contre Satan et toute sa puissante 
Qui sans cesser l’assaut de toutes parts. 


MARS. 


En ce mois on sème l'orge et autres légumes. 
Le laboureur choisit le meilleur grain 
Quand jetter veut en terre la semence, 
D’ordure aussi n’y laisse un tout seul brin, 
Sachant de quoy luy sert sa diligence. 
Ainsi faut-il que l’homme ait la prudence 
D’aviser bien aux œuvres qu’il fera, 
Car quand viendra le jour de recompense 
Il cueillera ce que semé aura. 


AVRIL. 


En ce mois on meine les troupeaux aux champs. 


Quand les troupeaux en leurs sombres seiours 


1 
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Ont demeuré tandis que l’hyver dure, 
Prin-temps revient avecque ses beaux iours, 
Qui monts et vaux enrichit de pasture. 

Ainsi après que l'ignorance obscure 
A detenu notre ame prisonnière, 
Christ vray Soleil, par sa splendeur trespure 
Chassant la nuict nous fait voir la lumiere. 


MAY. 


En ce mois on s’adonne aux esbats. 


De belles fleurs et plaisante verdure 
Le Créateur sur tous mois m’a paré 
Pour delecter l’humaine creature, 

Afin qu’il soit tant mieux d’elle honoré. 

O homme ingrat! de tels biens décoré 
D'où vint qu’à Dieu n’en fais recognoissance, 
Sans estre ainsi prompt et desmesuré 
À l’esgayer en toute intemperance. 


JUIN. 


En ce mois on tond les moutons. 


Cest animal utile en toute sorte 

Qu’on tond ainsi, sans qu’il blesse ou murmure 

Pour soy sa peau ne sa laine ne porte, 

Ains pour servir aux humains de vesture. 
Ainsi est-il vray miroir et figure 

De Jesus-Christ, Agneau tres pur et monde 

Qui n’a pour soy vestu nostre nature, 

Mais pour porter tous les pechez du monde. 


JUILLET. 
En ce mois on fauche les prez. 


Les prez fleuris ont leur temps et saison 
Pour faire voir leur beauté tant exquise, 
Mais quand ce vient au temps de fenaison, 
Le faucheur lors sa faux tortue aiguise, 
Et ne l’a pas plustost au travers mise, 
Qu'on voit périr soudain ceste beauté. 
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Jeunes et vieux, ce miroir vous avise 
De mediter vostre fragilité. 


AOUST. 
En ce mois on fait moissons. 


Comme en ce mois le laboureur reçoit 

De son labeur heureuse recompense, 

Et le proufit abondant apperçoit 

D’avoir remis en Dieu sa confidence. 
Aussi faut-il qu’en forte patience, 

L'homme fidele attende son loyer, 

Loyer non deu, que Dieu per sa clemence 

Luy saura bien en son temps ottroyer. 


SEPTEMBRE. 


En ce mois on vendange. 


Le vin creé pour l’homme rendre fort 

Et luy donner au cœur ioye et liesse 

Apporte en fin foiblesse et desconfort 

Aux gaudisseurs qui d’'yvrongner n’ont cesse 
Sans louer Dieu; car venant la vieillesse, 

Excez les ceint de misere et tourment. 

O vous humains, apprenez en ieunesse 

D’user des biens du Seigneur sainctement. 


OCTOBRE. 


En ce mois on laboure les terres. 


Le laboureur après son labourage 
Durant ce mois aux champs travaille et sue, : 
Et pour l'espoir du fruict de son ouvrage 
Tant nuict que iour est apres sa charrue. 
Voyla grand cas! que l’homme ainsi se tue 
Pour ce corps vil et prend la peine en gré : 
Mais quand pour l’ame il faut qu’il s’esvertue 
Ne se voudroit avancer d’un seul pas. 
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NOVEMBRE. 
En ce mois les champs prennent leurs faces tristes. 


Comme en ce mois on voit la fueille morte, 

Et de l'esté la beaute delectable 

Prendre le dueil que l’hyver luy apporte : 
Semblablement la vigueur tant aimable 

Des ieunes ans est caduque et muable. 

Apprenez donc par ceste vanité 

A n’aimer tant ce monde miserable, 

Cerchant au ciel vostre felicité. 


DÉCEMBRE. 


En ce mois l'hyver fait ranger les gens à la maison 


Comme l’hyver qui en moy se produit 
Fait que le feu à l’homme est agreable, 
Et que d’esté les esbats plus ne suit, 
Cerchant seiour et retraite habitable. 
Aussi vieillesse à l’hyver comparable 
Rend l’homme coy; car chagrin le saisit, 
Qui des plaisirs de ieunesse agreable 
Et passe-temps du tout le dessaisit. 


Je possède deux exemplaires de ce calendrier, placés en tête, l’un 
d’une Bible de Zacharie Durand, Genève, 1566, l’autre d’une Bible 


de Jean Moysset, 1570. 
CH. FrossARD. 


(A suivre). 


BIBLIOGRAPHIE 


HUSS ET LA GUERRE DES HUSSITES, par Ernest Denis, 
in-8° Paris, Leroux, 1878. 


Jean Huss et Jérôme de Prague occupent une place importante dansle 
martyrologe de Crespin : on ne saurait dire qu’ils sont étrangers à notre 
histoire. Vainement une école moderne d’érudits, acharnés à bannir 
de l’histoire les dévouements sublimes de la conscience, n’a-t-elle 
voulu voir en Jean Huss qu’un insurgé défenseur de la nationalité 


* 
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tchèque, et pour ainsi dire qu’un produit fatal, un précipité chimique 
de cette nationalité. Nous pouvons en appeler à l’érudition mieux in- 
formée : voici M. Denis qui, armé de toutes les ressources de la biblio- 
graphie, de l’ethnographie et de la linguistique, montre dans un vigou- 
reux et savant ouvrage que Huss est mort, et que ses disciples ont 
combattu, « pour la liberté de la parole de Dieu ». Ils ont été des 
patriotes bohêmes, on a grandement raison de le faire voir; mais le 
grand ressort de leur vie et de leur courage, ce fut leur zèle pour 
la pure Église de Jésus-Christ. Comme balance équitablement te- 
nue entre le système historique purement politique et extérieur, et 
le système historique spécialement religieux, le livre de M. Denis 
est un modèle. 

Il n’est guère moins remarquable au point de vue des recherches 
et des procédés d’information. L'auteur a séjourné à Prague; il ya 
appris et parlé la langue nationale; il s’est fait pour ainsi dire tchè- 
que afin d’être l’historien autorisé des Tchèques. Il suffit de parcourir 
les notes et la liste des sources pour comprendre l'étendue de ce 
travail. Pourtant nous ferons deux reproches à cette introduction bi- 
bliographique : d’abord les documents, au lieu d’être simplement nu- 
mérotés, devraient être classés rationnellement, suivant leur prove- 
nance, leur époque, leur degré d’importance ; ensuite une lacune 
saute aux yeux : celle qui devrait être comblée par les ouvrages de 
M. Louis Léger, le Français qui a ouvert aux Français le chemin de 
la Bohème et d’autres pays slaves, l’auteur de Cyrille et Méthode, de 
la Bohéme historique, des Chants populaires des Slaves de Bo- 
hèmes, etc. 

Pour en finir avec nos petites querelles, nous contesterons, sans y 
insister, cette appréciation de M. Denis : (Les Hussites, comme les 
protestants, furent sans le savoir, malgré eux, les premiers apôtres 
de la liberté de penser, et non les restaurateurs d'idées affaiblies ou 
épuisées. » Nous lui avouerons enfin que nous le trouvons un peu 
dur pour les réformateurs autres que son héros; mais les grandes 
affections laissent difficilement impartial. « Huss vaincu reste supé- 
rieur à ses continuateurs victorieux ; à! leur manque la sanction et 
la purification du supplice. » M. Denis est bien difficile, pour ne pas 
dire bien sanguinaire : les martyrs de la Réforme, dont beaucoup, 
en France et en Angleterre, étaient des hommes considérables de 
leur Église et de leur pays, ne lui suffisent pas! 11 lui faudrait le sup- 
plice des Réformateurs en personne. Mais il nous semble que Luther, 
en allant à Worms, a fait pour cela tout ce qu’il pouvait; ce n’est pas 
sa faute s’il n’est pas monté sur le bûcher de Jean Huss, que chacun 
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lui prédisait, non sans vraisemblance. Qui peut sérieusement repro- 
cher à Calvin d’avoir passé la frontière pour faire de Genève la cita- 
delle indestructible de la Réforme? 

L'ouvrage de M. Denis n’en est pas moins un ouvrage bien fait 
et bien écrit, dans une langue sobre, nerveuse, pittoresque. Quel mot 
vrai et profond sur les dispositions des peuples à la veille de la Ré- 
forme, quand ils entendaient la parole sévère des précurseurs : 
«Plus ses reproches étaient violents, plus ardente et plus nombreuse 
accourait la foule, avide d’accusations et de repentir. » Terminons 
par une citation de Janav, qui nous justifierait à elle seule d’avoir 
rendu compte de l'ouvrage dans le Bulletin : « Vous suivez avec une 
piété méticuleuse toutes les cérémonies nouvelles. Christ n’est-il pas 
mort pour vos âmes ? Pleins de tremblement, vous exécutez la lettre 
de la loi, mais de la liberté vous ne savez rien, de la véritable li- 
berté qui esi dans l'esprit du Sauveur, et cependant toute la sainte 
Écriture nous crie que le Seigneur, le crucifié, est le seul Rédempteur, 
qu'il suffit pour le salut de quiconque croit en lui; que seul il est 
toute la foi, toute la sagesse du chrétien. » 

EpouarD Sayous. 
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ACTE MORTUAIRE DE JACQUES TARDIEU ET DE MARIE FERRIER 
(1665). 


On a vu plus haut (p. 68) l’impression produite sur le roi Jacques 1° 
par la lecture du livre de Jérémie Ferrier et on se rappelle la terrible 
excommunication prononcée, le 14 juillet 1613, contre le ministre apostat 
par le synode du bas Languedoc. Une fatalité mystérieuse semble s’être 
attachée dès lors à sa famille. Une fièvre qui l’enleva en peu de jours 
(26 septembre 1626), ne lui permit pas de jouir longtemps du titre de 
conseiller d'état que lui avait accordé Richelieu. Sa femme, Isabeau de 
Guérand, était demeurée fidèle à la foi protestante; mais ses deux enfants, 
devenus catholiques comme leur père, périrent tous deux de mort violente: 
son fils tué en 1638 par des laquais ; sa fille, épouse du lieutenant criminel 
Tardieu, assassinée, avec son mari, par des voleurs, en 1665. C’est le 
couple tristement immortalisé par la satire X de Boileau : 


Mais peut-être j'invente une fable frivole. 
Démens donc tout Paris, qui prenant la parole 
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Sur ce sujet encor de bons témoins pourvu, 
Tout prêt à le prouver, te dira : Je l'ai vu! 
Vingt ans j'ai vu ce couple, uni d'un même vice, 
Atous mes habitants montrer que l’avarice 
Peut faire dans les biens trouver la pauvreté, 
Et nous réduire à pis que la mendicité. 
Des voleurs qui chez eux pleins d'espérance entrèrent, 
De cette triste vie enfin les délivrèrent; 
Digne et funeste fruit du nœud le plus affreux 
Dont l’hymen ait jamais uni deux malheureux! 


Nous devons à M. de Guernel, secrétaire de la mairie de Châtillon, près 
Paris, communication de la pièce suivante que nous reproduisons sans 
commentaire : 


EXTRAIT des registres de décès de ladite Commune 
pour l'année 1665. 


L’an de grâce mil six cent soixante et cinq, le vingt et quatre 
aoust, jour et feste de Saint-Barthélemy, messire Jacques Tardieu, 
conseiller du Roy, son Lieutenant criminel, seigneur de Chastillon- 
sous-Bagneux, Liancourt, Morinton les Biosons, et autres lieux, âgé 
environ de soixante et douze ans, et Dame Marie Ferrier, sa femme, 
furent tués et massacrés à coup d’espée et pistolet, sur les neuf à dix 
heures du matin, dans leur maison à Paris en l’isle du Pallais, sur le 
quay des orpheuvres, par deux frères voleurs nommés de la Touche, 
natifs d'Angers, pour refus que ledit sieur et sa femme firent de 
leur donner cinquante pistoles, duquel assassinat Sa Majesté ayant 
esté advertie, envoya trois compagnies des gardes pour empescher 
que la maison ne fut pillée. Les corps desquels après avoir esté posés 
en l’église Saint-Barthélemy, leur paroisse, furent transportés et 
inhumés le jeudy suivant, vingt-sept aoust, en l’église du dit Chastil- 
lon, dans une cave soubs la chapelle de la Vierge, par moy, Pierre 
Charton, bachelier en théologie, et curé du dit lieu, qui fit avec le 
clergé composé de messieurs les curés voysins et autres prestres, 
recevoir les dits corps sur les confins du territoire. 


(Page 294, années 1605 à 1670). 
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LA RÉVOCATION A MARSEILLE. 


Un de nos correspondants du midi signale à notre attention un curieux 
journal d’un bourgeois de Marseille (de 1674 à 1725) et en extrait ce pas- 
sage d’une expressive naïveté : 


1685. Le roy de France a donné un arrest que tous les huganaus 
de la religion prétendue ef réformée qui se trouveront dans la France 
de renoncier à sa mauvaise loy de Calvin et de Luther et de se faire 
de la nôtre dans huit jours pour tout delay à peine de confiscation de 
biens, et les hommes en galères et les femmes envoyées à l’Amé- 
rique ; et le segond novembre 1685, jour du saint dimanche, est ar- 
rivé en cette ville 100 cavaliers dits dragons, avec les noms des hu- 
ganaus habitant en cette ville, allant à cheval à chaque maison des 
dits huganaus luy dire de part de roy si veulent obéir à l’arrest du 
roy ou aller dès à présent en galères et leurs femmes à l'Amérique. 
Pour lors voyant la résolution du roy, crient tout haute voix : Vive le 
roy et sa sainte loy catholique, apostolique et romaine, que croyons 
tous et obéirons à ses commandements, dont M" les vicaires cha- 
cun à sa paroisse les ont reçus comme enfants de l'Église et re- 
noncé à Calvin et Luther. M" le grand vicaire les obligea d’assister 
tous les dimanches au prône chacun à sa paroisse, et les vicaires 
avant de commencer le prône les appela chacun par son nom et eux 
de répondre tout haute voix : Monsieur, suis icy 1 


Les menaces avaient eu lieu à Marseïlle avant la publication de lédit. 
Comme les réformés n'étaient pas nombreux dans cette localité, on ne 
courait aucun risque de rébellion. Ce qui le prouve, c’est qu’on n’envoie que 
100 dragons dans une grande cité. Du reste, Marseille, je crois, ne tient 
pas de place dans l’histoire de la Réforme. Néanmoins ce trait est curieux. 
Dansbien d’autres localités lesfaits ne se passèrentsans doute pas autrement. 


Mais il y eut de terribles lendemains! 
dr 
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UN DESCENDANT DE RÉFUGIÉS 


On lit dans la Semaine judiciaire, de Genève : 


« Plusieurs journaux suisses ont donné des détails erronés ou peu précis 
sur l’origine genevoise de M. Élie Le Royer, sénateur inamovible et garde 
des sceaux de la République française. Nous pouvons garantir l’exactitude 
des renseignements qui suivent. 

» M. Philippe-Élie Le Royer est né le 27 juin 1816 à Genève, place du 
Molard, n° 174 ancien, aujourd’hui n° 40, rue du Marché, dans la maison 
qui avait vu naître Charles Bonnet quatre-vingt-seize ans auparavant. Il 
était le neuvième enfant de Philippe-Charles Le Royer, capitaine dans la 
garnison, de 1815 à 1823, mort en 1840. Ses parents n'étaient point Français 
eux-mêmes, comme on l’a dit à tort; ils appartenaient à une famille fixée 
à Genève dès le xvi® siècle et qui compte encore des représentants 
dans cette ville. 

» Jean Le Royer, « imprimeur ordinaire du roi de France et par espé- 
cial ès mathématiques, » ainsi que le qualifient des lettres patentes de 
Hénri IL, du 13 février 1553, est connu par divers ouvrages imprimés avec 
goût et datés de 1560 à 1570. La préface qu’il mit en tête du célèbre 
Livre de perspective de Jean Cousin (1560) fait connaître qu’il était le 
beau-frère d'Aubin Olivier, l'inventeur du balancier et le premier direc- 
teur de la Monnaie de Paris, Ayant embrassé les principes de la Réforme, 
Jean Le Royer se retira à Genève vers 1576 et mourut en 1580. Son fils 
Abraham, admis à la bourgeoisie genevoise en 1626 et désigné à cette oc- 
casion comme « originaire de La Rochelle », fut le trisaïeul d’Augustin Le 
Royer, né en 1729, membre du Conseil des Deux-Gents en 1775, mort en 
1815, grand-père du ministre actuel de la justice. 

» Immatriculé étudiant dans notre Académie, en 1831, et membre de la 
section genevoise de la Société de Zofingen, de 1833 à 1834, M. Élie Le 
Royer réclama en 1829 les droits de citoyen français, en invoquant la 
loi du 9-15 décembre 1790 (article 22), qui reconnaissait cette qualité à 
toute personne née en pays étranger et descendant, à quelque degré que 
ce soit, d’un Français ou d’une Française expatriés pour cause de 
religion. » 
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